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CHAPITRE

1

Enrique Sagarra referma doucement la porte de sa chambre et donna un tour de clé.

Mesure de pure forme. Ce n’était pas cela qui empêcherait un éventuel curieux de venir fouiller ses affaires.

Au Jardine’s Guest House, tout le monde entrait un peu comme dans un moulin…

L’établissement n’était d’ailleurs pas le seul à bénéficier de ce genre de privilège. Dans toutes les Caraïbes, et à la Trinité en particulier, la direction des plus grands palaces recommandait de garder en permanence les fenêtres fermées « for your security ».

Un des charmes de la région…

Enrique Sagarra boutonna sa veste, vérifia qu’elle tombait correctement.

De taille moyenne, très brun et très mince, il avait des hanches étroites de danseur espagnol, une mèche bouclée et une petite moustache conquérante en accent circonflexe.

Certaines femmes, surtout les grandes blondes bien en chair, le trouvaient très séduisant. L’œil de velours, il excellait à éveiller l’instinct maternel qui sommeillait chez elles.

L’idée qu’il puisse se transformer en un tueur aussi dangereux qu’impitoyable ne les effleurait pas une seule seconde. C’était aussi bien pour elles.

Enrique Sagarra gagna la cuisine. Une grosse négresse s’affairait devant ses fourneaux. Le carrelage du sol, jaune avec des traînées lie de vin, avait de quoi donner des cauchemars.

Près de la porte du jardin, deux Noirs étaient affalés sur des chaises. Le premier lisait un exemplaire de The Bomb, un des journaux hautement subversifs en vente dans tous les kiosques. Le second, une protubérance révélatrice sous la ceinture, enveloppait les formes volumineuses de la femme d’un regard lourdement concupiscent.

Cette inlassable surveillance représentait le plus clair de son activité. Il était là du matin jusqu’au soir, observant l’énorme croupe ondulante avec une patience infinie. Un de ces quatre, cela le prendrait d’un seul coup et rien ne pourrait le retenir. Le repas brûlerait sur le feu, c’était sûr !

Enrique contourna la séparation en fer forgé pour passer dans l’entrée. Celle-ci servait en même temps de salon. Le carrelage arborait les mêmes couleurs vomitives.

Traînant ses vieilles pantoufles, John apparut. Il tenait sous le bras son éternel carton à dessin, une boîte de pastels dans l’autre main. Il salua d’un hochement de tête.

— Tu ne veux vraiment pas que je te croque ? proposa-t-il sans grande conviction. Je te ferai un prix d’ami…

John était anglais, nonchalant et vaguement peintre. Pour 10 titi dollars (1), il faisait le portrait des clients du guest house. Apparemment, cela lui suffisait pour vivre.

— Une autre fois, remercia Enrique. Je n’ai pas le temps…

John haussa les épaules sans insister, se laissa tomber sur un des sièges.

— Quand tu voudras…

Enrique sortit de la maison, descendit les quelques marches.

Une chaleur épaisse et humide régnait à l’extérieur. Il avait plu un peu plus tôt, une de ces courtes et violentes averses tropicales qui donnaient l’impression de recevoir un plein tonneau sur la tête. Le jardin semblait fumer dans la lumière oblique du couchant.

Du linge séchait sur des fils, masquant la seconde entrée située sur la droite en tournant le dos à la maison. Ici, tout le monde faisait sa lessive en famille…

Enrique franchit la grille de fer forgé, s’avança sur le trottoir de Murray Street.

Avec l’arrivée du soir, le quartier de Woodbrook connaissait une certaine animation. Des nuées de gosses jouaient à se poursuivre ou à se battre dans la poussière. Il y avait surtout des Noirs, mais aussi des Indiens et des métis de tous les tons de peau.

Quelques petits immeubles récents, déjà sales, ne parvenaient pas à masquer la crasse et la pauvreté du quartier. Çà et là, des groupes de jeunes Noirs paradaient avec agressivité, vêtus de couleurs voyantes et coiffés en boule crépue à la mode « afro ». Des vieux, édentés et paisibles, les considéraient avec réprobation.

L’influence du Black Power américain, même assaisonné à la sauce locale, ne semblait pas recueillir leurs suffrages.

Enrique ignora les regards de défi haineux que lui adressaient plusieurs adolescents en grand conciliabule, remonta la rue pour gagner l’angle de Tragarete Road.

En d’autres circonstances, il leur aurait fait rentrer leur attitude dans la gorge, mais il n’était pas là pour provoquer un esclandre et attirer l’attention sur lui. Il devait se cantonner dans son rôle de « petit Blanc » sans grands moyens, contraint de descendre dans un modeste guest house à huit titi dollars par jour, petit déjeuner compris.

Un taxi en maraude approchait, identifiable à la lettre « H » de son immatriculation. Enrique le héla, ouvrit la portière, se laissa tomber sur la banquette arrière.

— General Hospital…

Le chauffeur, un Noir maigre et voûté, démarra en faisant grincer les vitesses. Il prit la direction du vaste cimetière Lapeyrouse et du centre de la ville.

Enrique sortit un court cigarillo, le planta entre ses lèvres. Tout en l’allumant, il tourna la tête pour regarder par la vitre arrière. Personne ne semblait suivre le taxi.

Comme chaque soir à cette heure, les artères du centre de Port of Spain, étaient le siège d’une circulation anarchique et bruyante. Héritées de l’époque coloniale, les rues et les avenues n’avaient pas été prévues pour écouler le flot des véhicules qui s’agglutinaient en bouchons compacts à certains carrefours. À cela, il fallait ajouter le mépris souverain dont témoignaient la majorité des conducteurs de couleur pour la priorité et autres règlements inventés par les Blancs.

C’était bon à l’époque coloniale…

Enrique se carra contre le dossier de la banquette, s’arma de patience.

Cela faisait trois jours qu’il était à Port of Spain, avec un visa valable pour deux semaines. Officiellement, il venait de Caracas pour prospecter certaines possibilités commerciales entre la Trinité et le Venezuela. En réalité, il recherchait un homme.

Pour l’abattre !

Depuis son accession à l’indépendance, l’île de la Trinité constituait un des refuges favoris pour les agitateurs et les extrémistes de tout poil que le FBI serrait d’un peu trop près. Dans la mesure où ils ne faisaient pas trop parler d’eux, les autorités de Port of Spain fermaient pudiquement les yeux. De temps à autre, elles en expulsaient un ou deux pour manifester leur bonne volonté à l’égard de Washington, mais c’était surtout parce que les intéressés devenaient nettement trop remuants et qu’elles y voyaient une occasion de s’en débarrasser.

Tous les grands « révolutionnaires » américains, tous les chefs reconnus des Black Panthers, des Black Moslems et autres Weathermen étaient venus faire un tour à la Trinité à une période ou une autre de leur existence. En quelque sorte, c’était presque un brevet d’authenticité vis-à-vis de leurs militants.

C’était la meilleure formule quand le sol des États-Unis devenait vraiment trop brûlant. Parmi les autres pays offrant traditionnellement l’hospitalité aux fugitifs, l’Algérie était nettement trop lointaine. En outre, on n’y parlait pas l’anglais, et les Arabes considéraient un peu trop ouvertement les Noirs comme une race d’esclaves. Pour ce qui était de Cuba, on était aussitôt embrigadé comme « volontaire » pour aller cultiver la canne à sucre. Il fallait aussi se méfier des sautes d’humeur de Fidel Castro, aussi imprévisibles que redoutables. Plus d’un révolutionnaire éprouvé s’était retrouvé sans raison précise en prison ou dans un camp de travail à la triste renommée.

Restait la Jamaïque ou la Trinité… Des deux, c’était la seconde qui offrait les plus grands avantages. Il y existait toute une presse autorisée où il était possible de brûler le monde et de le reconstruire à son gré sans courir le risque de se voir expédié derrière des barreaux. L’opposition y avait droit de cité. C’était d’autant plus reposant et sympathique que toute une partie de la jeunesse constituait un auditoire vivement enthousiaste lorsqu’on organisait des réunions ou des conférences. Dans le pire des cas, on était déclaré « prohibited immigrant » et reconduit vers la Guyane ou la République Dominicaine.

Enrique avait pour mission de tuer un de ces hommes.

Il s’appelait Martin Charles, avait pris le nom de Mohammed Abdul au sein du mouvement des Black Moslems, était en outre connu sous une demi-douzaine de pseudonymes divers.

Enrique ignorait de quoi il s’était exactement rendu coupable. On avait négligé de l’en informer. Toutefois, l’affaire devait être suffisamment grave pour que la CIA prenne la décision de le liquider physiquement.

Le taxi avait fini par atteindre l’ancien Colonial Hospital, rebaptisé General Hospital après l’indépendance. Enrique paya le prix de la course en divisant par deux la somme réclamée.

Le chauffeur ouvrit la bouche pour pousser des hauts cris, devina à temps que son passager n’était pas le genre de touriste qu’on pouvait arnaquer en réclamant des dollars américains à la place de titi dollars. Il poussa un soupir résigné et embraya avec fatalisme.

Enrique attendit quelques instants sur le trottoir, observant les piétons et les voitures qui arrivaient derrière, puis il se mit à marcher vers le haut de Charlotte Street.

Trois jours lui avaient été nécessaires pour retrouver la trace de Martin Charles à Port of Spain. Maintenant, sauf incident de dernière heure, il touchait au but.

Ses instructions lui laissaient toute latitude pour agir à sa convenance. Il n’était pas indispensable que l’élimination de Martin Charles soit maquillée en « accident ». Sa mort suffisait en soi.

Tout ce qu’on demandait à Enrique, c’était de ne pas se faire prendre.

À lui de se débrouiller.

Si la malchance ou sa propre maladresse voulait qu’il soit arrêté, son faux passeport vénézuélien contribuerait à maintenir la CIA en dehors du coup.

La police et la justice Trinidadiennes demeurant imprégnées de tradition anglo-saxonne, il était peu probable qu’on le fasse parler. Malgré tout, si cette éventualité se produisait, Enrique savait par avance qu’on le désavouerait avec toute la vigueur voulue. Washington parlerait de provocation ridicule.

Avant même que l’encre de ses aveux n’ait fini de sécher, on lui constituerait un dossier épais comme un jambon pour démontrer que les Caraïbes et toute l’Amérique du Sud n’avaient pas connu de truand plus sournois depuis l’époque des pirates et des Frères de la Côte !

Dans ces conditions, il ne restait qu’une solution : réussir…

Enrique continua jusqu’à Queen’s Park Savannah, le lieu de promenade favori des habitants de Port of Spain, avec ses pelouses et son champ de courses entouré d’arbres. Obliquant alors sur la gauche, il revint sur ses pas pour gagner l’extrémité supérieure de Frederick Street.

Personne ne paraissait s’intéresser à lui le moins du monde.

Les derniers rayons du soleil couchant allumaient des reflets dorés sur la statue ailée érigée au milieu de Mémorial Park en souvenir des morts des deux guerres.

La fraîcheur toute relative du soir attirait un grand nombre de flâneurs. On y trouvait un résumé de la population de la Trinité : beaucoup de Noirs, des Indiens, des Chinois, quelques Blancs et tout un assortiment de métis à la peau plus ou moins foncée.

Depuis toujours, l’île était un étonnant creuset où toutes les races se côtoyaient et se mélangeaient sans problèmes. Depuis sa découverte par Christophe Colomb, la Trinité avait changé de mains plus de cent fois. L’île-sœur de Tobago avait même été russe, quand le duc de Courlande s’en était emparé à deux reprises. Puis les Anglais avaient installé leur domination au détriment des Espagnols, des Hollandais et des Français, tout en respectant les très nombreux noms de localités établis dans ces langues.

En dehors des jeunes excités qui proclamaient la supériorité d’une négritude pas toujours exempte de sang étranger, les Trinidadiens se montraient plutôt tolérants sur le chapitre racial.

Enrique fit le tour du monument et revint dans l’allée principale.

Plusieurs Indiennes en sari faisaient assaut d’élégance avec quelques Chinoises et de dignes Noires chapeautées comme au siècle dernier. On s’adressait des saluts courtois.

Enrique écarta trois petits Noirs et un Chinois joufflu, tout de blanc vêtus, qui se poursuivaient en lançant des cris stridents. L’un d’eux tomba sur les fesses en glapissant de plus belle. Deux adolescentes, pimpantes dans leur robe sagement arrêtée au genou, se mirent à rire.

On était loin des rues crasseuses de Woodbrook ou de Saint-James…

Enrique regarda sa montre. Cinq minutes encore avant l’heure du rendez-vous.

Tout en examinant les promeneurs autour de lui, il alla s’asseoir sur un des bancs de bois.

Le crépuscule incendiait le ciel de lueurs rouges et jaunes. À la latitude de Port of Spain, la nuit tombait très vite. Les versants des collines entourant la ville étaient déjà dans l’ombre. Un peu partout, les lumières commençaient à s’allumer.

Enrique réfléchit à la manière dont il agirait quand il aurait localisé Charles Martin. Tout dépendrait si celui-ci vivait seul ou non. Dans le premier cas, il suffirait de se rendre chez lui, de lui régler son compte et de prendre le premier avion pour une destination quelconque.

Autrement, il faudrait aviser, s’arranger pour le faire sortir de sa tanière…

L’obscurité gagnait rapidement le parc et la vaste esplanade du champ de courses.

La fille qu’Enrique devait rencontrer aurait dû être là maintenant…

Tout en continuant de surveiller les alentours, il sortit un nouveau cigarillo, le coinça entre ses dents.

Sans doute un embouteillage…

Une demi-heure s’écoula. Le ciel était désormais totalement noir.

Enrique s’accorda encore une dizaine de minutes d’attente.

Le délai une fois passé, il se leva, rectifia le pli de son pantalon, s’éloigna sans hâte pour gagner Keate Street.

Quelque chose avait dû se produire…


CHAPITRE
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Enrique Sagarra dépassa l’ancienne station de chemin de fer transformée en gare routière, s’immobilisa pour examiner South Quay en enfilade.

Tout paraissait clair.

Le Miramar était situé au premier étage d’un immeuble qui se dressait le long du port, deux rues plus loin.

Par prudence, Enrique observa encore une fois les véhicules en stationnement. L’expérience lui avait enseigné qu’un rendez-vous manqué peut signifier n’importe quoi, y compris le pire.

D’un geste machinal, il palpa le col de sa veste jusqu’au revers.

Cette fois-ci, ce n’était pas par pur souci de coquetterie…

Avant de venir, il avait fait le tour par le Jardine’s Guest House pour prendre sa corde à piano. Celle-ci était en place, invisible. On pouvait lui faire les poches sans risques.

Enrique se remit en route de sa démarche souple de danseur.

Il fallait payer quatre titi dollars pour entrer au Miramar. Enrique s’en acquitta et pénétra dans la salle.

Celle-ci était grande, assez sombre et plutôt sordide. L’endroit tenait plus de la boîte à matelots que du night-club pour touristes. Des banquettes entouraient la piste hexagonale afin que les clients ne perdent rien du spectacle. Un orchestre steel-band (2), médiocre, s’efforçait de mettre de l’ambiance.

La plupart des filles étaient des Noires, mais on comptait plusieurs Blanches parmi elles, échouées là par quelque mystérieux chemin bordé de déchéances successives. L’une d’elles était une affreuse blonde originaire de Winnipeg.

Ce n’était vraiment pas le dessus du panier. Même si elle s’estimait très satisfaite de son sort et affirmait à qui voulait l’entendre que le Miramar était le seul endroit de Port of Spain où l’on s’amusait réellement…

Little Jenny était en train de faire son numéro quand Enrique entra.

C’était à peu près le seul moment acceptable de toute la soirée.

Little Jenny était une jeune et jolie Noire de San Fernando. Habillée en tout et pour tout d’un slip minuscule, elle dansait le calypso sur un tonneau, la pointe des seins recouverte de paillettes. Bien que l’orchestre ne fût pas terrible, elle s’y connaissait admirablement. Tous les regards masculins semblaient attirés par son corps souple comme par des aimants.

En face, une autre Noire, elle aussi la poitrine à l’air, mimait ses gestes sans grâce. Celle-là, elle ne saurait jamais danser.

Enrique dévisagea les filles présentes sans apercevoir celle qu’il cherchait. Longeant une des banquettes, il passa dans l’arrière-salle qu’on était obligé de traverser pour aller aux toilettes.

C’est là que les hommes discutaient avec celle qu’ils avaient choisie pour la convaincre d’aller « prendre un verre ailleurs ». Les prix variaient considérablement suivant la tête du client et selon la couleur de sa peau. Un touriste blanc payait cinq à dix fois plus qu’un Trinidadien. Encore fallait-il verser l’habituelle compensation au patron de l’établissement pour que la fille soit autorisée à quitter les lieux avant l’heure de fermeture.

Il n’y avait que deux couples dans l’arrière-salle en train de marchander.

Enrique revint s’installer au bar, face à l’orchestre. Peu désireux de se mettre d’emblée à l’alcool s’il devait attendre la moitié de la nuit, il commanda un Pepsi-Cola.

Little Jenny avait fini de danser. Elle vint le rejoindre au bout d’un moment.

— Comment ça va ? s’enquit-il. Le fiston continue de pousser ?

La veille, elle lui avait avoué qu’elle avait un enfant en bas âge. Elle le laissait chez une voisine, à San Fernando, pour venir « gagner sa vie » au Miramar. Contrairement aux autres filles, elle refusait de coucher pour de l’argent, mais comme il lui fallait bien arrondir ses fins de mois, elle proposait de « l’herbe » aux clients qui le désiraient.

— Il va bien, répondit-elle. Merci…

— Tu prends quelque chose ? offrit Enrique. Sans engagement…

— Comme toi, indiqua-t-elle tandis qu’il faisait signe au barman.

Plusieurs couples avaient pris possession de la piste de danse. Plein de bonne volonté, l’orchestre s’efforçait de « chauffer » la salle.

— Les musiciens tapaient sur leurs bidons comme s’ils y prenaient un réel plaisir. Le résultat n’était pas des plus réussis, mais on leur demandait avant tout de faire du bruit en respectant un rythme à peu près cohérent.

Enrique eut un geste en direction de la porte, interrogatif.

— Angela ?

Little Jenny but une gorgée de Pepsi, haussa les épaules.

— Elle n’est pas là…

Enrique s’en était rendu compte tout seul. Il insista.

— Un client ?

À Port of Spain, la quasi-totalité des boîtes de nuit, même les plus huppées, possédaient des chambres que les filles pouvaient utiliser pour ne pas être obligées de quitter l’établissement. C’était bien pratique quand le client voulait juste passer un moment avec elles, sans les embarquer pour le restant de la nuit.

Little Jenny secoua la tête.

— Je n’en sais rien, répondit-elle. Ce soir, elle n’est pas venue.

Enrique prit l’air ennuyé.

— J’aurais voulu la voir, dit-il. Quelque chose d’urgent…

Tout en le dévisageant, Little Jenny parut réfléchir. Visiblement, elle en savait plus mais elle ne voulait pas d’histoire.

Enrique sortit un billet plié en quatre, le lui montra discrètement…

— J’ai juste besoin de lui parler, affirma-t-il. Je ne lui dirai pas que c’est toi…

Little Jenny hésita. Elle devait soupçonner quelque trafic pas très avouable.

— Si c’est de « l’herbe », fit-elle, je peux t’en procurer moins cher qu’elle…

Enrique fit mine de rempocher le billet, l’expression indifférente.

— Je trouverai bien quelqu’un d’autre pour me renseigner…

Little Jenny avança vivement la main pour interrompre son geste. Elle se pencha vers lui.

— Elle habite Saddle Road, souffla-t-elle. Au terminus du bus numéro 4, juste en face du croisement avec Morne Coco Road. Il y a une grande maison coloniale avec des arcades et une véranda au premier étage. C’est la première baraque tout de suite à gauche. Elle a une chambre à l’étage. Au rez-de-chaussée, il y a un magasin chinois. On entre par une petite porte sur le côté gauche en regardant la façade.

Elle sembla soudain regretter ses confidences, se rembrunit.

— Tu me promets que tu…

Enrique leva une main rassurante tout en lui abandonnant le billet.

— Tu peux me faire confiance, assura-t-il. Je serai muet comme une tombe.

Il appela le barman pour régler les consommations, cligna de l’œil.

— Merci pour le renseignement, conclut-il en ramassant sa monnaie. Je ne t’oublierai pas dans mes prières…

Little Jenny le considéra avec une perplexité un peu inquiète.

Enrique n’avait pas la tête de quelqu’un qui fréquente les églises autrement que pour vider les troncs…

*
* *

Saddle Road était située au nord de Port of Spain, au milieu des collines recouvertes d’épaisse végétation qui séparaient la ville de la côte septentrionale de l’île.

Quelques belles villas résidentielles alternaient avec d’anciennes demeures coloniales et d’innombrables baraques lépreuses. Comme partout à la Trinité, la richesse voisinait avec la misère la plus sordide.

Derrière, c’était la brousse impénétrable, infestée de serpents.

Enrique laissa le taxi dépasser le croisement de Morne Coco Road, demanda au chauffeur de l’arrêter devant une luxueuse maison entourée d’un jardin plein de fleurs. Il laissa un pourboire en rapport avec l’aspect des lieux, descendit et claqua la portière.

Tandis que le chauffeur manœuvrait pour faire demi-tour sur place, il prit le temps d’allumer un cigare puis s’avança vers la grille en fouillant dans ses poches comme s’il cherchait ses clés.

Lorsque les feux arrière se furent suffisamment éloignés, il écrasa son cigare sous son talon, revint sur ses pas en suivant le bas-côté de la route.

Il avait parfaitement localisé la maison d’Angela quand ils étaient passés devant et que les phares l’avaient éclairée. Elle correspondait tout à fait à la description de Little Jenny.

Le silence était grand, l’obscurité dense. La lune n’était pas encore levée. Les étoiles dispensaient une chiche luminosité permettant tout juste de cerner les contours. L’air chaud était gorgé d’humidité, vaguement poisseux.

Enrique s’approcha de la maison. Adossée à une petite colline recouverte d’épaisse végétation sombre, celle-ci possédait un seul étage et un toit en double pente accusée. Le rez-de-chaussée devait servir d’entrepôt en même temps que de magasin. Si le Chinois n’y habitait pas, il y avait très certainement un gardien.

La double porte qui s’ouvrait sur la droite était renforcée par des madriers croisés. De solides volets en bois protégeaient les deux fenêtres.

Aucune lumière n’était visible.

Enrique se demanda si Angela était là. Dans ce cas, elle dormait sûrement.

Il était bien décidé à l’attendre le temps qu’il faudrait si les lieux étaient vides. C’est la raison pour laquelle il avait renvoyé le taxi. Pour retourner à Port of Spain, il se débrouillerait d’une manière ou d’une autre. À la limite, il aurait toujours la ressource de rentrer à pied. Cela ne faisait guère que trois ou quatre kilomètres jusqu’à Ellerslie Park, où il était assuré de trouver un moyen de locomotion pour regagner le centre.

Deux grenouilles s’en donnaient à cœur joie près de là. D’autres leur répondaient un peu dans tous les coins. Une bête, sans doute quelque rongeur, déguerpit précipitamment.

La porte indiquée par Little Jenny n’était qu’un méchant assemblage de planches mal jointives. Elle n’était pas fermée à clé. Les gonds émirent un grincement sec.

Tout en soulageant le panneau, Enrique marqua une hésitation. Angela n’était qu’une putain comme toutes les filles du Miramar à l’exception de Little Jenny. Il n’était pas impossible qu’elle ait levé un client désireux de la garder toute la journée et toute la nuit.

Cela arrivait avec certains touristes fraîchement débarqués. On citait le cas de types qui se découvraient brusquement un goût immodéré pour la chair noire et qui ne pensaient plus qu’à ça. Ils constituaient des proies rêvées pour des filles comme Angela. Dans ces conditions, celle-ci avait pu laisser tomber le rendez-vous au profit d’un bénéfice immédiat.

Enrique repoussa le battant pour entrer. S’il trouvait Angela au lit avec un homme, il n’aurait qu’à inventer n’importe quoi feindre une jalousie de circonstance ou prétendre qu’il venait relever les compteurs. L’ennui viendrait si Angela était tout bonnement avec son « protecteur » en titre…

L’intérieur de la maison était noir comme dans un four. On n’entendait aucun bruit.

Enrique battit son briquet. En face, un escalier de bois. Il l’emprunta en essayant de ne pas trop faire grincer les vieilles marches vermoulues.

Une odeur composite imprégnait l’air.

Deux portes s’ouvraient sur l’étroit palier poussiéreux.

Retenant à demi sa respiration pour écouter, Enrique choisit celle de gauche, pesa doucement sur la poignée. Le battant pivota en frottant légèrement sur le plancher.

Nouveau coup de briquet qui éclaira brièvement une pièce minuscule servant à la fois de débarras et de chambre d’appoint. Cela sentait le renfermé, la moisissure et la crasse acide.

Un matelas déchiré était posé sur des sangles. Des bouteilles vides et de vieux cartons jonchaient le sol. L’épaisse couche de poussière témoignait que l’endroit n’avait pas été occupé depuis pas mal de temps. Des toiles d’araignée pendaient au plafond et aux murs.

Enrique tira la porte pour la refermer, avança vers l’autre.

Toujours le même silence meublé d’imperceptibles craquements de poutre en train de jouer…

La seconde pièce n’était pas plus fermée à clé que la première. Dans cette maison, on entrait décidément comme dans un lieu public.

Enrique battit une fois de plus la mollette, l’excuse déjà aux lèvres pour justifier son intrusion.

Il s’immobilisa.

Pas besoin de chercher plus loin pourquoi Angela n’était pas venue au rendez-vous.

Elle gisait sur le plancher, nue, les bras en croix, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre !
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Enrique fit la grimace.

Angela s’était aux trois quarts vidée de son sang qui formait une large tache brunâtre sur le plancher. Il avait pratiquement fini de sécher. On l’avait donc tuée depuis un bon moment déjà.

Plusieurs grosses mouches aux reflets métalliques butinaient les lèvres de l’horrible plaie.

Angela gardait les yeux grands ouverts sur une dernière vision d’épouvante. Le bas de son visage était affaissé par le relâchement des chairs tranchées, mais il n’en conservait pas moins une expression de terreur indescriptible. Elle avait eu le temps de se sentir mourir…

Enrique en avait vu d’autres. Il en fallait plus pour l’émouvoir, mais la liquidation de la fille n’était sûrement pas une coïncidence. Cela promettait des foules de complications.

Il grimaça de nouveau quand le briquet se mit à lui chauffer les doigts, éteignit plusieurs instants pour le laisser refroidir.

Le fait qu’Angela fût entièrement nue n’avait pas une grande signification. Cela pouvait vouloir dire qu’elle connaissait intimement son assassin, mais il était possible que celui-ci se soit présenté à elle comme un client.

On ne pouvait pas non plus exclure l’hypothèse qu’ils aient été plusieurs et qu’ils aient profité des circonstances pour la violer un peu avant de lui couper le cou…

Enrique ralluma son briquet en le tenant de l’autre main.

Les tiroirs étaient ouverts et divers objets, vêtements et autres, avaient été expédiés dans tous les coins. Visiblement, le tueur cherchait quelque chose.

Peut-être un indice permettant de remonter jusqu’à Martin Charles…

Quoi qu’il en soit, ce n’était plus la peine de fouiller la pièce.

Trop tard !

Enrique plissa le front de contrariété. Little Jenny savait qu’il s’était rendu dans la maison pour rencontrer Angela. Même s’il réussissait à prouver qu’il était ailleurs à l’heure où celle-ci avait été tuée, la police allait inévitablement s’intéresser à lui.

À moins de persuader Little Jenny de se taire, sa mission était à l’eau. Il ne lui restait plus qu’à prendre le premier avion pour quitter la Trinité…

Enrique éteignit son briquet, ressortit et referma la porte derrière lui.

Ses chances de mettre la main sur Martin Charles étaient désormais des plus réduites.

En premier lieu, il devait retourner à Port of Spain et annoncer la mort d’Angela à Little Jenny. Il aviserait alors, selon la réaction de cette dernière.

Il redescendit sans bruit par l’escalier en bois, jeta un coup d’œil soupçonneux à l’extérieur de la maison.

Tout semblait normal. Une voiture, arrivant de Saddle Road, tourna dans Morne Coco Road, s’éloigna en ronflant. Les arbres et les feuillages l’absorbèrent très vite.

Enrique observa encore l’obscurité pendant un instant, puis il quitta la maison pour rejoindre la rue.

Il avait à peine parcouru trois mètres quand une voix s’éleva dans le silence.

— Bouge pas, mec !

Le ton ne prêtait pas à confusion.

Enrique s’immobilisa, leva les mains à hauteur des épaules.

— Plus haut ! ordonna une seconde voix dans son dos.

Il obéit sagement, évitant tout geste brusque susceptible d’être mal interprété.

Les autres étaient au moins deux. Au son, le premier était dissimulé derrière les colonnes soutenant la véranda de l’ancienne demeure coloniale. Le second devait être planqué au fond de l’espèce d’impasse séparant les deux constructions.

Ils devaient déjà surveiller les lieux quand Enrique était arrivé. Ils n’avaient plus eu qu’à attendre qu’il ressorte.

Du moins ne l’avaient-ils pas descendu sans crier gare.

C’était toujours ça…

Plusieurs secondes s’écoulèrent. Puis la silhouette de celui qui avait parlé en premier se détacha dans l’obscurité, s’approcha. L’autre l’imita aussitôt.

C’étaient deux Noirs. Chacun braquait un automatique vers l’estomac d’Enrique.

— Comme ça, tu avais envie d’une fille ? ironisa le premier d’un ton rauque. Tu vas essayer de nous faire croire que tu étais venu pour te vider les pendeloques ?

— Et maintenant, intervint son compagnon, qu’est-ce que tu allais faire ?

Enrique haussa mollement les épaules.

— J’allais rentrer à mon hôtel, répondit-il. Je ne tiens pas à avoir d’histoires.

Il marqua une très courte hésitation.

— Vous êtes de la police ?

Sa question souleva l’hilarité des deux hommes.

Le premier agita son arme.

— T’es un vrai petit marrant, mec ! fit-il. On te l’a jamais dit ?

L’autre avança de deux pas pour prendre Enrique en sandwich.

— Marrant ou pas, je ne te conseille pas de bouger le petit doigt, lâcha-t-il. C’est dans ton intérêt si tu ne veux pas qu’on te poinçonne les tripes.

Enrique connaissait suffisamment son monde pour savoir qu’ils n’hésiteraient pas.

Son dos se crispa légèrement quand le type passa derrière lui.

C’était seulement pour le fouiller. Il se détendit tandis que le Noir palpait avec soin ses poches et sa ceinture.

— Écarte les pattes !

Enrique ne chercha pas à discuter.

Une main s’assura qu’il ne portait aucune arme dissimulée dans l’entre-jambes, descendit le long de chaque cuisse jusqu’au mollet et à la cheville.

— O.K., annonça le type en se reculant. On peut y aller…

Enrique se crut obligé d’intervenir.

— Qui êtes-vous ? questionna-t-il d’une voix inquiète. Que me voulez-vous ?

Les deux Noirs ricanèrent d’une façon très peu rassurante.

— On va t’expliquer, prononça le premier. Avance…

Ils se placèrent de part et d’autre d’Enrique pour l’entraîner jusqu’à la route. Toujours sous la menace de leurs automatiques, il dut traverser le croisement.

Leur voiture était garée deux cents mètres plus loin sur Morne Coco Road. C’était une Cortina de couleur sombre, vieille de deux ans. L’aile arrière droite était enfoncée.

— Embarque !

Enrique protesta pour la forme, comme s’il essayait de dissimuler une peur grandissante. Le canon d’un des pistolets lui caressa les côtes sans douceur.

— Économise ta salive ! Les questions, c’est nous qui les posons…

Tandis que le premier s’installait au volant, le second prit place à côté d’Enrique sur la banquette arrière.

La Cortina démarra aussitôt et se mit à rouler comme si elle voulait contourner Port of Spain par le nord.

Grâce au reflet des phares et à l’éclairage du tableau de bord, Enrique put examiner les deux types d’un peu plus près. Ils avaient de sales têtes. Tous deux étaient coiffés à l’afro. Celui qui était assis à côté de lui avait des mèches torsadées sur toute la tête. Le conducteur avait les cheveux en boule, comme un gros hérisson crépu.

Ils avaient sensiblement le même âge, environ vingt-cinq ans.

Son automatique posé près de lui à portée de la main, le conducteur avait allumé une cigarette. Malgré les vitres ouvertes, l’odeur de la marijuana se répandit dans la voiture.

Il devint vite évident qu’ils n’avaient nullement l’intention de revenir en ville. Au contraire, la Cortina s’engagea sur la route qui conduisait au Blue Basin.

Enrique ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine inquiétude. Même si les autres ne l’avaient pas abattu, l’équipée ressemblait un peu trop à ce genre de « promenade » dont un des participants est destiné à connaître un mauvais sort en cours de route.

— Où m’emmenez-vous ? s’enquit-il au bout d’un moment.

— Ta gueule ! répliqua son voisin. Tu parleras quand on t’interrogera…

Le conducteur émit un rire sinistre.

— Tu n’as pas à t’en faire, indiqua-t-il. On y sera dans deux minutes.

La Cortina suivait une petite route serpentant au fond d’une étroite vallée enchâssée entre les collines.

Cela dura encore plusieurs centaines de mètres, puis le conducteur freina pour engager l’avant de la voiture dans un chemin de terre cerné d’arbustes et de hautes fougères. Des branchages crissèrent contre la carrosserie secouée par les inégalités du sol.

Une vieille maison toute décrépie apparut enfin dans le faisceau des phares.

C’était une de ces demeures de la fin du siècle dernier, avec une assise en pierre et une façade en bois agrémentée de colonnes. Une partie du toit était trouée.

Le conducteur arrêta la Cortina sur un terre-plein envahi par l’herbe, coupa le moteur et les phares. Il récupéra son pistolet, descendit pour ouvrir la portière d’Enrique.

— Terminus ! annonça-t-il en reculant de deux pas. Croise les mains derrière la nuque.

Enrique ne se le fit pas répéter. Depuis un moment, il se creusait la tête pour trouver un prétexte lui permettant de le faire sans éveiller leur méfiance.

Tandis que le second Noir descendait à son tour de l’autre côté, il entreprit de glisser un doigt sous le col de sa veste, effleura le mince fil d’acier tranchant de sa corde à piano. La première phalange en crochet, il tira doucement pour le dégager.

La manœuvre était délicate. Si les autres s’en avisaient, ils exigeraient de voir ce qu’il tripotait ainsi. Ils comprendraient vite en découvrant la corde.

Le second Noir avait sorti une torche électrique pour éclairer l’entrée de la maison.

Enrique se laissa conduire jusqu’à la porte avec la même docilité inquiète et résignée qu’il avait montrée jusqu’à présent. Heureusement, celui qui tenait la torche se contentait d’éclairer devant. Tout en dissimulant sa main derrière l’autre bien tendue, Enrique parvint à introduire discrètement un deuxième doigt sous le tissu, pinça la corde.

Il avait répété tant de fois le geste qu’un véritable automatisme s’était créé en lui.

Maintenant, déplacer ses deux mains de quelques centimètres de chaque côté afin de libérer un peu plus le fil pour assurer une meilleure prise le moment venu…

— Avance !

Le conducteur éprouvait le besoin de manifester son autorité !

— Qu’allez-vous faire ? prononça Enrique d’un ton chevrotant.

Pour toute réponse, le Noir lui enfonça son pistolet dans les reins.

— Tu le verras bien assez vite, ajouta l’autre avec un rictus.

Le faisceau de la torche éclaira l’amorce d’un escalier de pierre qui plongeait en tournant vers le sous-sol.

— Descends le premier !

Enrique fut obligé de retirer ses doigts à cause de la lumière qui se trouvait désormais dans son dos. Ce n’était pas bien grave dans la mesure où le plus difficile était fait. Le gros danger, c’était qu’on lui ordonne à nouveau de lever plus haut les mains. Le morceau de corde qu’il avait déjà libéré se verrait comme le nez au milieu de la figure.

La tête rentrée dans les épaules en signe de soumission, Enrique se força à penser à autre chose.

Le fait qu’ils n’aient pas pris la peine de jeter un coup d’œil à ses papiers d’identité pouvait s’expliquer de deux façons. Ou bien ils savaient avec certitude qui il était. Ou bien cela n’avait pas la moindre importance pour eux.

Dans les deux cas, la conclusion à en tirer était la même…

Le sous-sol consistait en plusieurs caves voûtées, séparées par d’épais murs de soutènement. Une sale odeur d’excréments récents stagnait dans l’air lourdement confiné.

Enrique en eut l’explication quand celui qui tenait la torche passa devant lui. Le faisceau lumineux accrocha le cadavre dévêtu et ensanglanté d’un Noir suspendu par les bras à un gros anneau rouillé scellé dans la pierre.

Avant de mourir, celui-ci avait été longuement torturé. Il était manifeste qu’il avait dû en baver. La souffrance et la peur avaient relâché ses sphincters.

Ses intestins s’étaient vidés le long de ses cuisses et de ses jambes. Des grappes de mouches étaient collées aux puantes traînées noirâtres.

Enrique accusa un sursaut involontaire en le reconnaissant d’après les photos qu’on lui avait présentées.

Il n’y avait aucun doute !

Cet homme, c’était Martin Charles…

Les deux autres se méprirent sur le sens de son haut-le-corps.

— À toi de choisir si tu veux qu’on t’arrange comme ça…

— Il se croyait vachement malin, précisa le second, mais il a fini par cracher tout ce qu’on voulait !

Enrique n’avait aucune envie d’alimenter une controverse. Martin Charles était mort sous la torture. Restait à savoir s’il avait vraiment fini par parler ou si les deux tueurs avaient continué jusqu’au bout par plaisir.

À voir leur expression, ce n’était pas impossible.

Tandis que le premier allait allumer une lampe à pétrole, Enrique prit l’air terrorisé en contemplant le cadavre. Son regard paraissait incapable de s’en détacher. Un tremblement le secoua tout entier.

Le second Noir hocha la tête avec satisfaction, lui ordonna de s’asseoir sur un tabouret bancal, le dos au mur.

— Tu vois de quoi on est capables, précisa-t-il. Alors, tu ferais mieux de répondre gentiment à nos questions.

Enrique déglutit, bruyamment par deux fois. Ses doigts avaient repris leur travail. Il se mit à claquer des dents avec conviction.

— Qu’est-ce que tu lui voulais ? interrogea le Noir en montrant Martin Charles.

— Je ne comprends pas, bredouilla Enrique. Je n’ai rien à voir…

Le tueur plissa le front.

— J’ai l’impression qu’il va falloir t’aider à retrouver la mémoire.

Il fit un signe à son compagnon qui ramassa un morceau de fil électrique et s’approcha en coupant son champ de tir.

À ses yeux, le prisonnier n’était qu’une quantité négligeable et inoffensive, tout prêt à implorer grâce et à faire lamentablement dans son pantalon.

— Tes mains…

Enrique savait qu’il devait tenter sa chance maintenant. S’il se laissait ficeler, il pouvait abandonner définitivement tout espoir de s’en sortir.

Le Noir avait glissé son arme dans sa ceinture afin d’attacher Enrique plus commodément. Il affichait l’expression cruellement satisfaite de quelqu’un qui possède tous les atouts dans son jeu.

— Tes poignets, répéta-t-il avec une assurance tranquille.

D’un mouvement vif, Enrique descendit les deux mains sous ses revers pour achever de dégager la corde.

L’espace d’une fraction de seconde, il songea que ce n’était pas celle qu’il utilisait habituellement. Elle était beaucoup plus courte que les autres afin de pouvoir prendre place sans qu’on la remarque. À chaque extrémité, les deux poignées ultra-plates étaient forcément très rudimentaires.

Avec une dextérité de prestidigitateur, Enrique fit passer le fil par-dessus sa tête, forma une boucle en croisant les mains, l’abattit promptement sur les épaules du tueur. Il tira avec force en écartant les bras.

Simultanément, il s’était redressé, projetait son genou pour repousser l’adversaire.

Devant la rapidité de l’action, celui-ci n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. C’est à peine s’il eut le réflexe d’entamer un geste de défense. Son regard s’éteignit d’un seul coup.

Enrique avait trouvé d’emblée le joint entre deux vertèbres. La tête proprement décollée roula d’un côté tandis que le corps partait en arrière dans un grand éclaboussement de sang.

Les yeux exorbités, le second Noir le reçut juste entre les bras.

Avant même qu’Enrique ait pu suivre, il poussa un hurlement formidable, lâcha son automatique et se précipita hors de la cave en braillant d’épouvante comme s’il avait vu tout un régiment de fantômes.

Sur une piste olympique, il aurait pulvérisé tous les records pour cinquante ans !

Enrique écarta d’un coup de pied le corps sans tête qui se vidait à gros bouillons glougloutants, ramassa le pistolet et s’élança sur les talons du fugitif.

Celui-ci était déjà sorti de la maison et filait comme une fusée en continuant de s’égosiller de toutes ses forces. Enrique le vit disparaître au milieu des arbres, comprit qu’il ne le rattraperait jamais.

Heureusement que ses cris étaient étouffés par la végétation et qu’il ne semblait pas y avoir d’autre maison à proximité immédiate…

Tout en vérifiant par habitude qu’une balle était bien engagée dans le canon de l’automatique, il fit demi-tour pour redescendre à la cave.

La tête avait roulé dans l’angle du mur et le regardait d’un air idiot.

Enrique récupéra sa corde qu’il avait lâchée pour s’emparer de l’arme, l’essuya soigneusement au pantalon de sa victime, la mit dans la poche de sa veste.

En d’autres circonstances, la réussite d’un pareil coup de maître l’aurait plongé dans une autosatisfaction béate. Trouver le joint du premier coup relevait toujours du grand art. À plus forte raison quand les conditions s’y prêtaient aussi mal que dans le cas présent.

Mais l’autre hurleur risquait de retrouver ses esprits et de revenir avec l’intention fermement établie de venger son copain. Il connaissait les lieux et Enrique n’avait aucune envie de se laisser prendre au piège dans la cave.

Sans compter que d’autres comparses pouvaient rappliquer…

Enrique fouilla en vitesse le cadavre décapité. L’homme ne possédait aucun papier d’identité. En dehors de quelques dizaines de titi dollars, d’un trousseau de clés et de quelques bricoles sans intérêt, ses poches ne livrèrent qu’une feuille provenant d’un bloc, pliée en quatre.

Afin de ne rien laisser au hasard, Enrique l’approcha de la lampe.

Trois noms étaient inscrits en majuscules, ainsi que deux numéros de téléphone.

Enrique ne connaissait aucun des personnages mentionnés. En revanche, l’un des numéros était celui de l’ambassade américaine…

Il se gratta la moustache tout en considérant pensivement la feuille de papier.

Normalement, sa mission était terminée avec la mort de Martin Charles. Il ne lui restait plus qu’à sauter dans le premier avion pour quitter la Trinité avant que la police n’ait la fâcheuse idée de s’intéresser à lui.

D’un autre côté, il pouvait être utile de savoir pourquoi Martin Charles avait été supprimé. Il fallait qu’il sache quelque chose d’important pour qu’on le torture ainsi.

Enrique replia la feuille de papier, l’empocha songeur.

Il y avait aussi le fait qu’on l’ait attendu chez Angela. Les deux tueurs paraissaient ignorer qu’il avait lui-même pour instruction d’abattre Martin Charles. Leur attitude donnait plutôt à penser qu’ils soupçonnaient quelque obscure collusion entre Enrique et lui.

Pour terminer, ces trois noms avec le numéro de téléphone de l’ambassade américaine…

Intuitivement, Enrique sentait qu’il venait de lever un lièvre de taille.

Angela n’était pas du genre à se lever aux aurores. À moins qu’elle n’ait pris un engagement pour la matinée, il était peu probable que quelqu’un se soucie de ne pas la voir avant midi.

De toute manière, il n’y avait pas d’avion pendant la nuit…

D’ici là, Enrique avait tout son temps pour rendre compte au correspondant de la CIA dont il possédait les coordonnées. Washington déciderait s’il devait plier bagage ou demeurer à Port of Spain.

Il remonta au rez-de-chaussée, jeta un rapide coup d’œil dans les pièces.

La maison était visiblement abandonnée. Il n’y avait sûrement rien d’autre à découvrir.

Enrique observa très attentivement les abords avant de ressortir.

Tout semblait normal.

Il s’installa au volant de la Cortina sans avoir été inquiété, mit le moteur en marche et manœuvra dans l’herbe pour reprendre le chemin en sens inverse.

En premier lieu, il convenait d’essayer d’attraper Little Jenny au vol avant qu’elle ne retourne chez elle à San Fernando. Il verrait bien si elle savait que les deux tueurs l’attendaient chez Angela.

Dans le cas contraire, il devrait la convaincre qu’il n’était pour rien dans la mort de cette dernière.

*
* *

Au Miramar, Enrique trouva la porte close et tout le monde apparemment parti.

D’ordinaire, l’établissement demeurait ouvert beaucoup plus tard dans la nuit. Fallait-il supposer que le téléphone arabe avait fonctionné pour inciter le patron à fermer avant l’heure habituelle ?

Il y avait aussi la possibilité d’une descente de police…

Enrique regagna la Cortina en conservant un œil vigilant dans le dos.

Faute de connaître l’adresse de Little Jenny à San Fernando, il n’avait aucun moyen de la joindre avant le lendemain.

Encore faudrait-il qu’on lui ait demandé de rester à la Trinité et qu’elle-même n’ait pas jugé plus prudent de disparaître pendant un certain temps.

Il reprit le volant de la voiture.

Il ne lui restait plus qu’à espérer que le correspondant de la CIA soit chez lui.
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Hubert Bonisseur de la Bath considéra sa montre avec un soupçon d’impatience. Il était capable d’attendre des heures quand les circonstances l’exigeaient, mais il détestait perdre son temps.

C’était un solide gaillard à la carrure athlétique de sportif en pleine possession de ses moyens, au visage énergique et buriné de prince pirate. Son regard clair, à l’ironie tranquille, se posait sur les êtres et les choses avec cette assurance née d’une vie riche en aventures. Son charme ne laissait aucune femme insensible.

Pour l’instant, il n’était pas le seul à regarder sa montre.

Comme tout le Canada, la région de Montréal connaissait une période de froid polaire. Sur l’aéroport international de Dorval, les chasse-neige circulaient sans interruption pour déblayer les pistes. Tous les avions étaient en retard.

Hubert Bonisseur de la Bath se remit à lire une des revues qu’il avait achetées. Un journaliste en mal de copie avait pondu un article sur l’affaire du mystérieux sous-marin repéré dans un fjord norvégien quelques semaines auparavant. Hubert ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. L’auteur ne manquait pas d’imagination, mais il était loin de soupçonner ce qui s’était passé en réalité (3)…

L’article suivant traitait du Vietnam. Depuis les accords du cessez-le-feu, les dirigeants du Nord proclamaient leur volonté de faire la paix tout en affirmant que celle-ci ne pourrait avoir lieu tant que le Sud ne serait pas rayé de la carte. Désabusé, l’éditorialiste promettait une troisième guerre d’Indochine avant peu.

Il y avait aussi le Moyen-Orient, un nouveau coup d’état en Afrique, les habituels cortèges de grèves et d’attentats dans divers pays du monde…

Les haut-parleurs invitèrent enfin les passagers du vol Air Canada 960 à se présenter à l’embarquement à la porte 40.

Hubert rangea les revues dans son attaché-case et se leva.

Les hôtesses au sol de la compagnie, empressées et souriantes dans leur uniforme rouge, étaient fidèles au poste pour guider les voyageurs et les aider à régler les petits problèmes qui pouvaient se présenter à eux.

Une passerelle télescopique permettait d’accéder au DC 8 frappé de la feuille d’érable sans avoir à mettre le nez dehors. Avec le froid qui régnait sur les parkings, c’était loin d’être négligeable.

Quelques Noires étaient là pour rappeler qu’on s’envolait vers les latitudes tropicales, mais la majorité des passagers se composait de vieux couples fuyant les rigueurs de l’hiver canadien. Les femmes portaient de gros manteaux de fourrure sur des tenues estivales.

Bientôt, les portes de l’avion furent refermées et les réacteurs mis en route.

Le commandant de bord rejoignit l’extrémité de la piste.

L’appareil s’élança dans le jour incertain qui baignait l’aéroport, s’arracha du sol dans un grondement.

*
* *

Le grand DC 8 d’Air Canada traçait son chemin sans heurt dans un ciel d’une pureté absolue. Un soleil éblouissant de santé brillait sur l’océan. Parfois, la tache verdoyante d’une île défilait sous les ailes. De temps à autre, un paquebot aussi minuscule qu’une tête d’épingle étirait un sillage plus fin qu’un cheveu.

Les trois escales des Bermudes, d’Antigua et de la Barbade s’étaient déroulées avec l’efficacité compétente d’un mécanisme bien huilé. On avait comblé en partie le retard pris à Montréal.

Maintenant, dans le sifflement assourdi de ses réacteurs, l’appareil fonçait en direction de la Trinité.

À côté d’Hubert, deux jeunes bûcherons canadiens, originaires de Vancouver, parlaient de forêts enneigées et manifestaient leur hâte d’arriver. Ils avaient choisi de passer leurs quinze jours de vacances d’hiver aux Antilles parce que les filles avaient la réputation d’y être aussi belles que peu farouches. Ils étaient impatients de vérifier.

Pour sa part, Hubert songeait à Enrique Sagarra.

Il se demandait dans quel guêpier le mince Espagnol avait bien pu se fourrer.

La nouvelle qu’on l’expédiait à Port of Spain l’avait cueilli au saut du lit, après une nuit mouvementée dans les bras d’une jeune Québécoise au tempérament volcanique.

Deux conclusions ressortaient des explications qu’on lui avait fournies. Enrique semblait avoir mis le doigt sur une grosse affaire. Et, une fois de plus, il était dans le pétrin.

Hubert n’avait pas été très étonné.

Depuis toujours, il soutenait qu’Enrique était un excellent exécutant, très sûr et efficace, mais qu’il ne fallait pas lui confier la responsabilité d’une mission. Il était indispensable que quelqu’un l’accompagne pour le tenir bien en main. Dès qu’on l’abandonnait à lui-même ou qu’on lui lâchait un peu trop la bride sur le cou, Enrique n’avait pas son pareil pour semer la pagaille partout où il passait.

Une fois encore, les événements venaient de donner raison à Hubert.

À l’origine, Enrique devait liquider un Noir américain appartenant à une fraction extrémiste des Black Moslems. Martin Charles était un agent double de la pire espèce dont la trahison avait provoqué la mort de deux agents de la CIA aux États-Unis.

C’était le genre de choses que la Maison ne pardonnait pas. Ordre avait donc été donné de l’abattre. Sa trace ayant été retrouvée à Port of Spain, Enrique avait été envoyé là-bas pour effectuer le travail. On ne lui demandait même pas d’organiser une quelconque mise en scène pour simuler un accident. Simplement, il devait s’arranger de manière que la CIA ne puisse pas être impliquée.

Là où l’affaire commençait à se compliquer, c’est qu’Enrique s’était fait repérer et que d’autres s’étaient chargés de supprimer Martin Charles. Enrique lui-même n’avait échappé à la mort que de très peu.

En temps normal, on lui aurait enjoint de rentrer par le premier avion. Mais Enrique avait découvert dans les vêtements de l’homme qu’il avait été obligé de tuer pour s’en sortir, plusieurs noms ainsi que deux numéros de téléphone.

C’est ce qui remettait tout en question.

Quelques semaines auparavant, le gouvernement de la Trinité et de Tobago avait décidé de reconnaître officiellement Cuba. Un diplomate de La Havane était déjà sur place pour régler les derniers détails de l’accord et préparer le terrain à la future représentation castriste.

À la vérité, il s’agissait d’un prétexte dissimulant d’autres réalités soigneusement tenues secrètes.

Parallèlement aux tractations entre la Trinité et La Havane, Washington avait noué des contacts aussi discrets qu’officieux avec le représentant cubain. Un diplomate américain de haut rang avait pris le chemin de Port of Spain pour le rencontrer. Depuis les appels du pied de Fidel Castro, assortis de diverses concessions et de la convention sur la piraterie aérienne, on semblait décidé à s’engager de part et d’autre sur la voie du dégel.

Les premières conversations exploratoires se révélaient prometteuses. Même si rien n’était encore joué, on avait bon espoir de parvenir à un résultat avant peu.

Le diplomate américain séjournait à Port of Spain sous la double couverture d’un voyage d’affaires et de tourisme. Jusqu’à présent, personne ne semblait avoir percé à jour sa véritable mission.

Or, son nom figurait sur la feuille de papier découverte par Enrique…

De là à penser que quelqu’un s’apprêtait à saboter les conversations, il n’y avait qu’un pas. Hubert avait été expédié à la Trinité pour voir de quoi il retournait.

Enrique avait peut-être trouvé un indice présentant une grande valeur, mais il n’en avait pas moins commis des fautes ou des imprudences. Il était évident qu’il était brûlé. La police Trinidadienne risquait de s’en mêler. Avec toutes les conséquences que cela impliquait.

Mais lui seul était en mesure d’établir le joint. C’est lui qui connaissait le visage du tueur qui avait réussi à s’enfuir. D’autre part, il était possible que l’adversaire se démasque pour tenter de le supprimer.

Il fallait en profiter.

Une hôtesse en tailleur-pantalon circulait dans la travée entre les fauteuils, proposant un assortiment de boissons aux passagers. On n’avait que l’embarras du choix.

Hubert demanda un J & B, se replongea dans ses pensées.

Il avait hâte d’arriver pour modérer la fantaisie parfois excessive d’Enrique…

*
* *

Enrique Sagarra tira sur son cigarillo, réussit un rond de fumée presque parfait, le regarda pensivement dériver vers le plafond.

Il était allongé sur le lit inférieur de sa chambre au Jardine’s Guest House, un bras replié sous la nuque. Il se demandait comment Hubert allait prendre la chose.

Cela risquait de provoquer des étincelles, comme chaque fois qu’il se mettait dans l’idée de le reprendre en main.

Enrique aimait bien Hubert. C’était même une des très rares personnes sous les ordres de qui il acceptait de travailler sans rechigner. Hubert était un véritable patron, dans toute l’acception du terme. Il n’exigeait rien qu’il ne fût lui-même capable de réaliser.

Depuis des années, une sorte de complicité s’était développée entre eux, mais Hubert était intransigeant sur le plan de la sécurité. Et Enrique savait qu’il s’était montré imprudent puisque les autres l’avaient repéré. Hubert ne manquerait pas de le lui faire remarquer.

Enrique se sentait dans la peau d’un cheval rétif. Ayant goûté à la liberté, il lui serait difficile de se plier de nouveau à la discipline. Même s’il avait pleinement conscience de ses torts, il savait qu’il ne pourrait s’empêcher de renâcler.

Et cela, Hubert ne le tolérerait pas !

La chambre avait des murs vert clair et comportait deux lits superposés dans le style caserne. Le reste de l’ameublement se réduisait à une simple armoire métallique.

Pour avoir la paix, Enrique devait louer pour deux personnes. À ce prix-là, il aurait pu se payer un établissement offrant un peu de confort, au moins un ventilateur.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, poussa un soupir.

C’était l’heure d’aller au rendez-vous prévu avec Hubert, de subir l’inévitable savon que ce dernier ne pouvait manquer de lui passer comme entrée en matière.

Enrique se leva sans enthousiasme, boutonna son col de chemise.

Heureusement, il y avait du nouveau depuis la nuit précédente. Hubert serait bien forcé de convenir qu’il n’avait pas fait que des blagues. L’un dans l’autre, cela compenserait…

*
* *

Une grande fresque de Carlyle Chan accueillait les voyageurs dans la salle d’arrivée. Elle représentait un guerrier noir brandissant une lance sur un fond de couleurs violentes.

À part cela, l’aéroport international de Piarco n’offrait rien de bien emballant. Le bâtiment à un seul étage, avec ses portes en plein air et ses murs de ciment crépi, ressemblait à la fois à un hall de gare et à un marché indigène envahi par une foule braillarde.

Hubert récupéra sa valise dans le tourniquet de distribution et se soumit avec patience aux contrôles tatillons. Les fonctionnaires de la douane et de la police conservaient la lenteur pointilleuse et investigatrice héritée des Britanniques. Les visas étaient accordés pour le nombre précis de jours demandés, sans la moindre fantaisie. Avec ses interdits, ses formulaires et son manque d’empressement, l’administration Trinidadienne considérait visiblement les touristes comme un mal nécessaire.

S’il n’y avait pas eu leurs devises, on se serait bien passé d’eux…

Le hall grouillait de tout un monde qui n’avait rien à faire là.

Des femmes croulaient sous les paquets au milieu de cohortes de gosses hurleurs, quelques jolies filles inactives arboraient leur peau bronzée, les inévitables jeunes coiffés à l’afro étalaient une morgue agressive. Pour compléter le tableau, de vieilles négresses dignes et souriantes papotaient sous leur petit chapeau de paille.

Un certain nombre d’Indiens promenaient leur turban au sein de la cohue. Des Chinois montraient çà et là un visage lunaire, éternellement souriant et énigmatique.

Plutôt que d’attendre le car de la compagnie, Hubert prit un taxi.

Le chauffeur était un Noir d’un certain âge, à l’embonpoint jovial. Tandis que l’antique Ford s’engageait sur la route de Port of Spain, il entreprit de répéter une bonne dizaine de fois.

— My name is Christmas… N’oubliez pas, mon nom est Christmas…

Une façon comme une autre de se faire de la publicité !

Fixé au tableau de bord, un panneau précisait en caractères bien lisibles.

« This car runs on gas, not friendship. Only two can play. »(4)

Au moins, on savait à quoi s’en tenir !

Il avait plu peu de temps auparavant. La chaussée et les bas-côtés de la route donnaient l’impression de fumer dans le crépuscule aux couleurs vives.

La chaleur était lourde et humide, difficilement supportable.

Hubert songea aux Canadiennes bardées de vison. Plus d’une devait regretter la neige de Montréal.

Le taxi roulait dans une plaine plantée de cannes à sucre. Parfois, il dépassait quelques invraisemblables carrioles conduites par les Indiens. D’interminables Cadillac surchargées de chromes voisinaient avec d’antiques débris à roulettes peints de toutes les couleurs. Dans l’ensemble, on voyait très peu de petites voitures.

Après avoir suffisamment répété son nom pour qu’Hubert s’en souvienne bien, Christmas entreprit de lui proposer une fille.

C’était dans l’ordre des choses. À Port of Spain, en dehors des établissements publics et des boîtes spécialisées, la prostitution passait en grande partie par le canal des chauffeurs de taxi. De tortueuses combinaisons, assises sur des ristournes et des prix de transport fictifs, les liaient aux « étudiantes » acceptant de passer un petit moment avec un homme assez généreux pour payer le montant de la course multiplié par quatre ou cinq.

Et quoi de plus normal qu’Hubert ait envie de se distraire un peu…

Christmas connaissait des filles pour tous les goûts, de toutes les nuances de peau. À l’entendre, elles étaient bien évidemment toutes jeunes, jolies et saines.

Certaines, on pouvait le croire sur parole, étaient encore presque vierges…

Hubert renonça à savoir ce qu’il entendait par là. Il remercia poliment, dit qu’il y songerait si la solitude lui pesait. Christmas saisit l’occasion pour indiquer son nom une fois de plus, l’assura qu’il se tenait à son entière disposition.

Après les champs de cannes à sucre de la plaine, la Churchill-Roosevelt Highway longea pendant un court moment les marais de Caroni. Ensuite, ce fut la montée en zigzags dans les collines vert sombre pour contourner le sud de Port of Spain et aborder la ville par le haut.

Les dernières lueurs du crépuscule achevaient d’incendier le ciel.

Christmas parlait toujours de sa grosse voix de basse qui résonnait comme un tambour. Les temps devenaient de plus en plus durs pour un vieux chauffeur de taxi ! La vie augmentait dans des proportions vertigineuses et le chômage frappait près d’un quart de la population. L’arrogance de la police prenait des allures d’insupportable dictature. On citait le cas de policiers qui se faisaient promener en taxi du matin au soir sans payer. D’autres obligeaient les commerçants à leur verser de lourdes « taxes » en les menaçant de fermeture ou contraignaient les filles à coucher avec eux sous peine de les traîner devant les tribunaux pour des motifs inventés de toutes pièces.

Le New Moko et plusieurs autres feuilles d’opposition consacraient des articles aux brutalités de la police. Ce devait être vrai puisque le gouvernement continuait à les laisser paraître.

Ah, on n’aurait sûrement pas vu ça au temps des Anglais…

Hubert compatit avec gravité tandis que Christmas enchaînait en gémissant sur les Chinois et les Indiens qui tenaient la presque totalité du petit commerce. C’étaient tous des exploiteurs et des usuriers. Avec eux, une vie entière ne suffisait pas pour payer ses dettes !

À cela, il fallait ajouter les jeunes. Ils se déguisaient comme si c’était chaque jour le Carnaval. Au lieu de travailler, ils brassaient à longueur de journée des idées creuses et révolutionnaires. Leurs maîtres à penser étaient Malcolm X, Angela Davis et Stockeley Carmichael.

Pas étonnant que tout aille mal et que l’ambassade des États-Unis soit envahie par des foules de Trinidadiens désireux d’obtenir un visa pour quitter le pays…

L’arrivée dispensa Hubert de subir les épidémies de poliomyélite et de choléra, les inondations, les impôts, les moustiques et les serpents venimeux !

Le Trinidad Hilton était construit à flanc de colline, de telle sorte qu’il surplombait tout Port of Spain jusqu’à la mer. Bizarrement, on y entrait par le haut. À l’opposé des autres hôtels, il fallait descendre pour accéder aux sept étages de chambres de la façade principale.

Christmas annonça que le prix de la course se montait à dix dollars, sans préciser. Il parut déçu de constater qu’Hubert le réglait en titi dollars et non pas en dollars américains, le double, comme la plupart des touristes fraîchement débarqués et non encore avertis.

Il n’osa toutefois pas protester, se contenta de grommeler comme un disque rayé.

— My name is Christmas… Do not forget my name…

Le hall de réception était situé à l’extrémité d’un pont de bois couvert dominant la piscine dont la forme rappelait grossièrement le dessin de l’île. Les habituelles boutiques se trouvaient sur la gauche. Juste en face se tenait l’hôtesse de l’agence de location de voitures.

La chambre d’Hubert avait été réservée par télégramme. On lui attribua le numéro 637, au sixième étage, juste en face du corridor conduisant directement à la piscine.

Tandis qu’un chasseur s’occupait de son bagage, il prit un des deux ascenseurs pour descendre au Carnival, le bar où tout le monde se donnait rendez-vous.

Enrique Sagarra ne s’y trouvait pas…

Tout en se demandant pour quelle raison celui-ci lui faisait faux bond, Hubert descendit encore jusqu’à sa chambre.

La pièce était vaste, avec des murs blancs et deux lits recouverts de couvre-lits orange. Les rideaux de la porte-fenêtre du balcon étaient assortis. En plus de la salle de bains, la chambre comportait un climatiseur, la radio et un distributeur automatique de boissons fraîches.

Hubert rangea rapidement ses affaires et passa sous la douche.
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Le Carnival était situé juste à droite en sortant des ascenseurs, un niveau plus bas que le hall de réception, c’est-à-dire au-dessus des sept étages de chambres. C’était un endroit sympathique, toujours très animé aux heures des repas.

Là encore, les architectes du Trinidad Hilton avaient choisi la même originalité que pour le reste de l’hôtel. Tout était à l’inverse de ce qu’on rencontrait habituellement. Le bar proprement dit était adossé aux immenses baies vitrées, nettement en contrebas par rapport aux consommateurs. De la sorte, ceux-ci pouvaient bénéficier sans la moindre gêne de l’admirable panorama sur la Savannah et sur tout Port of Spain jusqu’à la mer.

Accessoirement, les barmen devaient disposer d’une vue imprenable sur les jambes des clientes installées autour des petites tables rondes décorées de cercles de couleur…

Enrique n’était toujours pas arrivé quand Hubert s’y rendit pour la seconde fois.

Un barman noir en veste rouge, bourré de tics, était en train de raconter une histoire de fantôme très compliquée à une Française qui n’en perdait pas une miette. Pour couper court à ses questions, il finit par déclarer que ce n’était pas la saison pour le vaudou et se mit à préparer le Trinidad Swizzle qu’Hubert commanda.

La majorité des personnes présentes était composée d’Américains d’un certain âge, d’hommes d’affaires et de deux ou trois couples visiblement en voyage de noces. Il y avait aussi quelques Noirs d’allure très britannique, plusieurs Indiens à la raideur distante et deux Chinois accompagnés de filles beaucoup plus jeunes qu’eux, la jupe fendue jusqu’à la hanche.

Hubert remarqua à l’autre extrémité de la salle une jeune femme déjà aperçue quand il s’était inscrit à la réception. On ne pouvait pas ne pas la repérer du premier coup d’œil.

C’était une longue et mince métisse qui semblait résumer toutes les races implantées à la Trinité. Une bonne proportion de sang noir coulait dans ses veines, mais ses pommettes révélaient d’évidentes origines indiennes. Ses yeux discrètement bridés étaient ceux d’une Chinoise, mais en même temps, leur dessin était agrandi par un apport européen très net. La peau couleur d’abricot doré, avec de fines attaches et un port de tête royal, elle constituait un cocktail particulièrement réussi.

Seule à sa table, elle présentait un visage à la fois énigmatique et absent. Avec une classe pareille, ce n’était sûrement pas une professionnelle cherchant à lever un client. Plus d’un riche Trinidadien l’aurait aussitôt couverte de bijoux pour s’assurer son exclusivité.

Hubert essaya d’accrocher son regard sans résultat, abandonna pour songer à Enrique.

Que pouvait-il donc bien fabriquer !

Hubert était certes arrivé après l’heure prévue, mais il suffisait de téléphoner à Piarco pour savoir que les avions en provenance du nord du continent américain étaient retardés à cause de la neige. De toute façon, Enrique aurait dû l’attendre.

Hubert termina son Trinidad Swizzle et gagna le restaurant. Celui-ci, baptisé La Boucan en souvenir des célèbres boucaniers des Antilles, se trouvait au même étage. Enrique ne manquerait pas de venir y jeter un coup d’œil s’il se décidait enfin à se manifester.

Tout en composant un menu léger, Hubert constata que la métisse avait pris place à une demi-douzaine de tables de lui. Assise de telle sorte qu’elle lui montrait son profil, elle affichait la même indifférence lointaine qu’au bar.

S’il n’y avait pas eu Enrique, Hubert serait bien allé lui proposer de réunir leurs deux solitudes…

Il attaquait son cocktail de Caribbean Schrimps quand un petit chasseur noir en uniforme apparut avec la traditionnelle ardoise. En lisant son nom, Hubert crut qu’il s’agissait du téléphone. Il se levait déjà quand le chasseur lui montra une enveloppe pour lui indiquer de ne pas bouger.

— Quelqu’un a laissé ça pour vous, précisa-t-il en la lui remettant. On a oublié de vous la donner quand vous vous êtes présenté tout à l’heure, à la réception…

Tandis qu’il repartait avec son pourboire, Hubert ouvrit l’enveloppe et en sortit une feuille de papier.

En plus de la lettre grecque « alpha » grossièrement schématisée, le message comportait uniquement deux noms sans autre explication : Penthouse et Isabella.

Hubert le glissa dans sa poche avec un froncement de sourcils. Il reconnaissait bien là l’humour macabre d’Enrique. Avec le double trait terminant chaque branche de « l’alpha », celui-ci évoquait assez bien la boucle de la terrible corde à piano utilisée par ce dernier.

Quant au Penthouse, c’était une des boîtes les plus cotées de Port of Spain. Il était facile d’en déduire qu’Isabella était le nom d’une des filles qui y gravitaient.

En revanche, pour ce qui était de deviner ce qu’Enrique avait derrière la tête, c’était une autre paire de manches…

Hubert se remit à manger en proie à la plus grande perplexité.

*
* *

La route de San Fernando défilait dans le double faisceau des phares.

Enrique Sagarra ne conduisait pas très vite. Il se méfiait de ses réflexes. À la Trinité comme dans la plupart des anciennes colonies britanniques, on roulait à gauche. Ce n’était pas la peine de risquer un accident avant de s’y être totalement accoutumé. D’invraisemblables carrioles indigènes surgissaient parfois sans le moindre éclairage au beau milieu de la chaussée, choisissant généralement la sortie d’un tournant sans visibilité.

Inutile de se tuer bêtement ou de se faire écharper par les propriétaires.

D’un geste machinal, Enrique serra le bras contre son torse pour vérifier la présence de l’automatique placé dans son étui sous son aisselle gauche. Il l’avait payé au prix de l’or à un Indien tenant un bazar dans le quartier de Saint-James. C’est un chauffeur de taxi qui lui avait indiqué l’adresse.

Enrique pensait à Hubert qui avait sans doute fini par arriver. Il avait attendu plus d’une heure avant de se résoudre à laisser un message à la réception du Hilton.

Faute de savoir quel vol Hubert empruntait et quel retard il aurait, il avait dû se résigner à repartir. Avec les deux noms joints au signe de reconnaissance, Hubert aurait de quoi s’occuper.

Tout en doublant une camionnette brinquebalante dont les feux arrière n’étaient qu’un souvenir, Enrique se mordit la lèvre d’un air ennuyé.

Hubert n’allait certainement pas apprécier qu’il l’ait ainsi laissé tomber. Il lui fallait donc obtenir un résultat indiscutable pour compenser ce manquement aux instructions reçues.

Ce résultat, Enrique comptait bien l’obtenir. C’est pour cela qu’il se rendait à San Fernando.

En début d’après-midi, Little Jenny lui avait fait porter un message au Jardine’s Guest House. Elle voulait le voir au sujet de ce qui s’était passé la nuit précédente. Non seulement elle croyait savoir le nom des responsables de « l’accident » dont avait été victime Angela, mais elle connaissait une cousine de celle-ci susceptible d’être mêlée à l’histoire. Une certaine Isabella qui travaillait tous les soirs au Penthouse.

Par mesure de prudence, Little Jenny avait préféré quitter son domicile pour aller habiter ailleurs le temps que les événements se calment. Elle exigeait cinq cents dollars américains pour renseigner Enrique. Ce dernier avait tout intérêt à la rencontrer avant de se rendre au Penthouse. À cet effet, elle avait indiqué l’adresse où il la trouverait.

À l’origine, Enrique avait l’intention d’informer Hubert avant d’entreprendre quoi que ce soit. Mais Hubert n’était pas arrivé à l’heure prévue et il n’était pas impossible qu’il ait une demi-journée de retard. Certains avions prévus pour l’après-midi n’atterriraient que le lendemain.

Enrique avait décidé qu’il ne pouvait pas rester à se croiser les pouces au Hilton. Avec un peu de chance, tout serait entièrement réglé quand Hubert débarquerait.

Malgré tout, comme il n’avait pas vu Little Jenny en personne et que la possibilité d’un traquenard n’était pas à exclure, il avait pris la précaution d’acheter un automatique à l’Indien de Saint-James.

Quelques minutes auparavant, il avait dépassé Pointe-à-Pierre et les immenses raffineries de la Texaco illuminées comme en plein jour. San Fernando n’était plus qu’à quelques kilomètres.

Enrique laissa la déviation qui permettait de continuer vers le sud de l’île en contournant la ville, atteignit bientôt les misérables faubourgs constitués de paillotes et de cabanes de bois déglinguées.

Il y avait encore pas mal de monde dans les rues. La télévision n’était pas assez répandue pour drainer les habitants chez eux comme dans d’autres pays. On prenait encore le temps de flâner et de se sentir vivre.

Dépassant la haute colline boisée qui surplombait San Fernando, Enrique rejoignit les abords de l’hôtel de ville. Dans l’après-midi, il avait consulté un plan de l’endroit. L’adresse où il devait retrouver Little Jenny était située derrière le grand marché couvert.

Enrique abandonna sa voiture à l’angle d’Irving Street, en bordure d’un petit jardin public tout en longueur, enleva la clé du tableau sans toutefois verrouiller les portières. Comme ça, les innombrables voleurs n’auraient pas besoin de casser une vitre pour vérifier qu’il n’y avait rien à prendre. Et s’ils décidaient d’embarquer le véhicule, l’agence de location était certainement assurée…

La maison où Little Jenny lui avait fixé rendez-vous se dressait à l’angle d’une étroite impasse aussi sombre qu’un tunnel. Enrique constata d’un coup d’œil à sa montre qu’il était juste à l’heure, envoya son cigarillo dans le caniveau, s’avança vers la porte.

À l’instant où il s’apprêtait à entrer, deux ombres émergèrent de l’obscurité de l’impasse.

Sa main filait déjà vers sa veste lorsqu’il interrompit son geste. Les deux hommes étaient des Noirs. Si le premier arborait un costume un peu voyant et des chaussures en cuir tressé d’un goût discutable, le second portait le long short marine et la casquette ornée de l’étoile à six branches de la police en uniforme. Le cordon d’un sifflet pendait de la poche de sa chemise à manches courtes.

Serrant les dents, Enrique flaira de gros ennuis en perspective.

— Je vous demande pardon, dit le policier en civil. Vous désirez voir quelqu’un dans cette maison ?

Enrique acquiesça.

— Une amie…

Ce n’était pas sans raison que les flics attendaient ici. Il s’était nécessairement produit un événement qu’il ignorait.

À moins que Little Jenny n’ait changé d’avis et décidé de le balancer aux autorités pour la mort d’Angela.

Comment savoir…

Le policier en civil émit un « Well… » que n’aurait pas désavoué un de ses collègues londoniens, réfléchit deux secondes et finit par indiquer l’impasse.

— Puis-je vous demander de venir un instant avec nous et de nous montrer vos papiers, déclara-t-il.

En même temps, il avait sorti une lampe électrique de sa poche.

Enrique reprit confiance. S’ils se donnaient la peine de l’entraîner dans l’impasse, c’est qu’ils ne tenaient pas à se montrer trop longtemps dans la rue. Cela voulait dire qu’ils n’étaient pas là spécialement pour lui.

Il emboîta docilement le pas au policier en civil tandis que celui en uniforme fermait la marche derrière lui.

Après tout, en dehors de l’automatique qu’ils ne semblaient pas avoir remarqué, ils n’avaient rien à lui reprocher…

Enrique venait de pénétrer dans le passage obscur lorsqu’il eut l’impression que toute la voûte céleste lui dégringolait subitement sur le sommet du crâne.

Il pensa que c’était de drôles de méthodes pour des policiers.

Puis, il perdit connaissance.

*
* *

Le Penthouse occupait le premier étage d’un immeuble au coin d’Independance Square et de Chacon Street. On y accédait par un escalier recouvert de moquette verte. Au rez-de-chaussée, l’entrée jouxtait la boutique d’un marchand de vêtements masculins.

La salle était vaste, haute de plafond, avec des lumières tamisées tirant sur le rouge. Des musiciens de steel-band, excellents quoique passablement défoncés, entretenaient une ambiance assez exceptionnelle.

Hubert obtint une table non loin de la piste de danse qui se surélevait pour servir de scène au moment des attractions. Il commanda un J. & B. au serveur.

Celui-ci revint bientôt, posa le verre devant lui.

Hubert fit discrètement apparaître un billet.

— Isabella ? questionna-t-il en montrant les quelques filles accoudées au bar.

Le serveur esquissa un mouvement pour repartir comme s’il n’avait pas compris.

Hubert ajouta un second billet au premier, répéta le nom. Pour la circonstance, il lui importait peu de passer pour un pigeon. Au contraire, cela pouvait lui faciliter la tâche.

L’autre soupira, parut hésiter, secoua finalement la tête.

— Elle n’est pas là, répondit-il avec regret. Mais si vous voulez…

— C’est elle qui m’intéresse, répliqua Hubert. Quand viendra-t-elle ?

Le serveur eut un geste vague qui pouvait signifier n’importe quoi.

— Normalement, elle devrait déjà être arrivée, fit-il.

Hubert remit ostensiblement les coupures dans sa poche.

— J’attendrai, affirma-t-il avec le sourire. Je ne suis pas pressé.

— Je vous l’envoie si elle vient ?

— C’est ça, approuva Hubert.

Il trempa ses lèvres dans son scotch tandis que l’orchestre achevait le morceau et que les danseurs rejoignaient leur place.

Quelques instants plus tard, la scène fut hissée. Deux projecteurs éclairèrent une princesse hindoue qui faisait son apparition. Maquillée avec art, les yeux faits au moyen de paillettes, la créature en question portait une multitude de colliers de perles et un pantalon bouffant. Elle se mit à danser avec grâce et souplesse sur un mélange de rock et de musique orientale.

Il fallait y regarder à deux fois pour se rendre compte qu’il s’agissait d’un homme…

Sans doute le dénommé Azzie annoncé par le programme.

Vint ensuite un chanteur de calypso d’une cinquantaine d’années, Lord Christo. Maigre, en pantalon rayé et veste orange, il agrémentait son passage sur la scène en prenant à partie les spectateurs entre deux chansons. Son humour frisait l’obscénité, mais personne ne songeait à s’en offusquer.

C’est seulement quand les lumières se rallumèrent qu’Hubert l’aperçut !

Elle avait dû arriver pendant les attractions. Les projecteurs éclairant la piste l’avaient empêché de la remarquer. Elle était assise de l’autre côté, toujours seule, avec la même expression énigmatique et lointaine qu’il lui avait vue au Hilton.

Fallait-il y voir une simple coïncidence ?

Les danseurs recommençaient à se presser sur la piste tandis que l’orchestre se déchaînait de nouveau. L’un derrière l’autre, deux hommes se précipitèrent pour inviter la jolie métisse, mais celle-ci refusa chaque fois.

Hubert réfléchit rapidement.

Ce n’était sûrement pas sans raison qu’il la trouvait sans arrêt sur son chemin depuis qu’il avait débarqué à Port of Spain.

Il décida d’en avoir le cœur net.

Tant pis si Isabella choisissait ce moment pour se manifester.

Hubert se leva, boutonna sa veste et se dirigea vers la table de la métisse.

Un troisième postulant repartait, tout penaud, sans avoir eu plus de chance que les deux précédents.

Souriant, Hubert s’inclina à son tour.

— M’accorderez-vous cette danse ?

La métisse parut redescendre sur terre, battit des cils.

— Volontiers.

Elle possédait une voix chaude et grave, avec une pointe d’accent indéfinissable.

Hubert la guida jusqu’à la piste, se plaça en face d’elle.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il. Tous mes amis m’appellent Hube.

La jeune femme planta son regard dans le sien, le visage indéchiffrable.

— Moi, c’est Arabella… et mes amis m’appellent Arabelle.

Hubert tiqua intérieurement.

Entre Isabella et Arabella, il n’y avait pas une grande différence phonétiquement.

Était-il possible qu’Enrique se soit trompé ?
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Arabelle dansait à la perfection. Elle possédait la souplesse flexible d’une liane. Le rythme obsédant du calypso semblait la pénétrer tout entière. Ses grands yeux brillaient.

Bien qu’il préférât des danses plus propices aux rapprochements, Hubert se laissa prendre au jeu et lorsqu’ils regagnèrent la table d’Arabelle, cette dernière, tout naturellement, l’invita à prendre place auprès d’elle.

Sur un signe discret d’Hubert, le serveur vint prendre la commande et mit un temps infini avant de revenir avec la bouteille de Dom Perignon qu’il lui avait commandée.

Avait-il été l’acheter chez un concurrent ?

Pendant ce temps, la scène avait été hissée de nouveau. King Gordon et sa troupe de Noirs s’étaient livrés à une étourdissante démonstration de limbo. Pour le danseur, les jambes écartées en avant, cela consistait à passer au rythme de la musique sous une barre de fer que deux jeunes assistantes à demi nues plaçaient de plus en plus bas. À la fin lorsque son corps à l’horizontale n’était plus qu’à quelques centimètres du sol, King Gordon s’était glissé sous la barre garnie de tampons d’étoupe enflammés. La performance avait déchaîné un tonnerre d’applaudissements.

Le champagne avait eu pour effet d’animer la belle métisse au moins autant que le calypso.

La jeune femme s’appelait Arabelle van Oterloo. De lointaine ascendance française, elle avait épousé un Hollandais de Curaçao, beaucoup plus vieux qu’elle. Ce dernier avait eu le bon goût de la laisser veuve avec une coquette fortune répartie dans diverses îles des Caraïbes. Elle était à Port of Spain pour signer la vente de quelques dizaines d’hectares de cannes à sucre.

C’est tout à fait par hasard qu’elle était venue au Penthouse. Lorsqu’elle avait reconnu Hubert, elle avait été certaine qu’il l’inviterait. C’est pour cela qu’elle avait refusé de danser avec d’autres hommes. Même si elle n’en avait rien laissé voir, elle avait très bien surpris son regard au Hilton.

Hubert était à peu près convaincu qu’elle mentait sur plusieurs points, mais il avait mieux à faire pour l’instant que de débrouiller le vrai du faux.

En ce qui concernait Enrique, la situation n’avait pas évolué. Hubert s’était arrangé pour pouvoir surveiller la porte autant qu’il le pouvait. Il n’avait pas entrevu la plus petite moustache en accent circonflexe.

Dans ces conditions, il n’y avait qu’à continuer. Danser avec Arabelle n’était pas déplaisant du tout. Et Enrique finirait peut-être par arriver.

Il ne devait pas être loin de minuit. Des clients étaient partis, d’autres les avaient remplacés.

— J’en ai assez, déclara soudain la jeune femme. J’ai envie de rentrer.

Hubert fit signe au serveur.

— Comme vous voudrez…

Tandis qu’Hubert ajoutait un pourboire plus qu’honnête, l’homme se pencha discrètement vers son oreille.

— Isabella pas venue, murmura-t-il d’une voix imperceptible.

Hubert hocha la tête pour montrer qu’il avait compris et rejoignit la belle métisse qui se dirigeait déjà vers la porte.

Il la prit par le bras sans qu’elle songe à protester.

*
* *

Enrique avait l’impression de se trouver à bord d’un bateau agité par grosse mer. Le cœur au bord des lèvres, il devait serrer les dents pour ne pas vomir.

Plus que les mouvements auxquels il était soumis, c’était l’odeur qui lui donnait la nausée. Une puanteur irrespirable, quelque chose comme un mélange d’infecte pourriture et de fromages fermentés, trop longtemps exposés à la chaleur. C’était insupportable.

Il se rendit compte qu’il était secoué par la suspension affaissée d’un véhicule roulant sur un terrain défoncé, que son nez reposait contre une paire de pieds.

Il n’aurait jamais cru que des pieds humains puissent sentir aussi mauvais. Il essaya de remuer pour s’en écarter. Ses bras et ses jambes étaient ficelés.

Le possesseur des pieds odoriférants s’aperçut qu’il tentait de bouger. Un gros rire caverneux le secoua. Ses deux semelles se soulevèrent, s’abattirent avec brutalité sur la tête d’Enrique.

De nouveau, ce fut la plongée vertigineuse vers le néant.

*
* *

Le taxi déposa Hubert et Arabelle van Oterloo devant l’entrée du Hilton.

Pendant le trajet depuis le centre de la ville, la jeune femme s’était laissé embrasser à deux reprises mais sans vraiment participer. Hubert en avait profité pour regarder par la vitre arrière s’ils étaient suivis. Il n’avait rien remarqué.

Ils traversèrent le petit pont de bois jusqu’au hall de réception. Les boutiques avaient leur vitrine éclairée, mais elles étaient fermées. Un Noir assez jeune, un réceptionniste de nuit probablement, leur adressa un regard hostile.

Encore un qui n’aimait pas les Blancs et qui le leur faisait sentir. Heureusement que les clients étaient presque tous américains et qu’ils avaient bon caractère en vacances…

Ils prirent leurs clés et se dirigèrent vers les ascenseurs. Arabelle van Oterloo s’arrêta devant, indécise. Ou bien elle hésitait encore à franchir le pas, ou bien elle jouait habilement la comédie.

— Si vous désirez boire quelque chose, il y a un distributeur automatique de boissons dans ma chambre, indiqua Hubert. J’ai vérifié qu’il y avait le choix.

— Dans la mienne aussi, répliqua-t-elle. Il y a même des glaçons.

Hubert ouvrit la porte de la cabine, l’invita à y pénétrer.

— Si vous le voulez, on peut tirer à pile ou face…

Elle sentit qu’elle ne pouvait plus se dérober, le précéda.

— Allons chez vous, souffla-t-elle.

Ils y furent bientôt. Sachant que le personnel avait la fâcheuse manie de rappliquer presque toujours sans frapper aux heures les plus inattendues, Hubert prit la précaution d’accrocher le panneau « Don’t disturb » à la porte, puis il rejoignit la jeune femme au milieu de la pièce, l’enlaça doucement.

Tout d’abord, il la sentit crispée, prête à le repousser.

Il entreprit de la caresser sans la brusquer, s’insinua insensiblement entre ses lèvres obstinément closes. Quand ils dansaient au Penthouse, elle lui avait fait comprendre qu’elle avait envie de coucher avec lui, qu’ils finiraient la nuit à faire l’amour. Il n’était pas possible qu’elle ait changé d’avis entre-temps.

Soudain, comme si quelque obscur barrage venait de se rompre en elle, elle se déchaîna avec la violence d’une éruption volcanique. Elle semblait avoir subitement plusieurs langues et une demi-douzaine de mains. En un temps record, elle envoya les vêtements d’Hubert valser à travers toute la chambre et se retrouva rapidement aussi nue que lui.

Sa réserve du début s’était volatilisée. Plaquée contre lui, c’est elle qui cherchait maintenant à entraîner Hubert. Elle haletait, les pupilles dilatées.

Il la souleva et marcha jusqu’au premier lit sur lequel il la déposa.

Elle se cambra et lui planta les ongles dans les reins avec un frémissement d’impatience. Ses lèvres laissèrent échapper un long soupir rauque quand il s’engagea profondément en elle.

Ce fut alors comme si un raz de marée s’emparait d’eux.

*
* *

Enrique éprouvait une douleur lancinante dans la tête.

L’odeur nauséabonde avait disparu, mais une infernale pulsation lui broyait chaque os du crâne. Il aurait hurlé s’il en avait eu la force.

Le temps avait perdu toute valeur. Il lui semblait qu’il souffrait depuis des heures et des heures. Les sensations se confondaient à l’intérieur de son cerveau.

Il dut perdre de nouveau conscience pendant un instant, puis il revint à la réalité d’un seul coup, telle une bulle crevant la surface opaque d’un liquide.

Tout à la fois, il perçut qu’on l’avait débarrassé de ses liens, qu’il était allongé sur un sol caillouteux, qu’un ciel étoilé brillait au-dessus de lui. La douleur qui lui emprisonnait les tempes était devenue supportable.

La nuit était pleine de stridulations de cigales. Quelques grenouilles mêlaient leurs coassements au concert.

Enrique se souvint… Les deux faux policiers qui l’avaient assommé à San Fernando, le coup de pied qui l’avait renvoyé dans le cirage pendant qu’on le transportait en voiture…

Le regard brouillé par l’effort, il parvint à se redresser sur un coude.

Il constata qu’il était étendu en pleine nature près d’une grosse canalisation que supportait un socle de béton.

Un des pipe-lines transportant le pétrole brut depuis les champs d’exploitation jusqu’à la raffinerie de Pointe-à-Pierre…

Un second corps gisait dans la pierraille de l’autre côté de l’assise bétonnée, les bras en croix. L’obscurité ne permettait pas de distinguer les traits de l’inconnu.

Simultanément, Enrique découvrit les deux paquets fixés à la canalisation métallique.

Il lui fallut moins d’une demi-seconde pour comprendre !

Serrant les dents, il braqua toute sa volonté pour achever de se mettre à quatre pattes, s’accrocha à l’arête du socle pour se redresser complètement.

Les pains de plastic étaient fixés au pipe-line au moyen de bandes adhésives croisées. Le dispositif de mise à feu était constitué par deux boîtiers, reliés par un double fil électrique. Le détonateur devait être commandé par un mécanisme d’horlogerie alimenté par des piles.

La gorge nouée, Enrique eut la vision de ce qui se serait passé s’il n’avait pas repris connaissance à temps !

La grosse canalisation éventrée laissant échapper un flot de pétrole enflammé, le torrent de feu qui se serait écoulé l’aurait submergé sans rémission…

L’enfer risquait de se déchaîner d’une seconde à l’autre !

Mobilisant ses forces défaillantes, Enrique parvint à arracher les pains de plastic de l’acier du pipeline, tituba dans l’herbe en direction d’un bouquet d’arbres. Tout en trébuchant sur les inégalités du sol, il songea qu’il ne fallait surtout pas essayer de découpler les boîtiers de mise à feu. Le dispositif pouvait être piégé pour empêcher qu’on le désamorce.

Parvenu près des arbres, il jeta le tout au milieu des buissons, revint sur ses pas pour vérifier qu’un autre tronçon de la canalisation n’était pas saboté. D’autres pains de plastic pouvaient avoir été placés à l’opposé des premiers sur la seconde assise de béton.

L’explosion se produisit alors qu’il avait parcouru la moitié de la distance.

Une énorme lueur aveuglante jaillit dans son dos. Tandis qu’un fracas de fin du monde lui écrasait les tympans, le souffle l’atteignit et le balaya comme un fétu de paille.

*
* *

Les seins gonflés d’Arabelle van Oterloo se soulevaient à un rythme lent.

Elle ne bougeait pas, mais Hubert savait qu’elle était éveillée.

La première fois, ils avaient fait l’amour avec frénésie et violence. La jeune femme avait recherché un plaisir rapide et égoïste. Elle l’avait atteint très vite, dans un jaillissement de tout son être.

Ensuite, soulagés l’un et l’autre de la tension qui leur tordait les nerfs, ils avaient recommencé beaucoup plus calmement et longuement, attentifs à partager ce qu’ils éprouvaient, soucieux de l’incomparable épanouissement du partenaire. À deux reprises, ils étaient parvenus ensemble au terme, dans une même communion de chacune de leurs fibres.

Arabelle s’était abandonnée dans un ultime gémissement, son corps animé tout entier de longues vibrations apaisées.

Maintenant, elle faisait semblant de dormir…

Hubert aurait juré qu’elle avait une idée derrière la tête. Tout en simulant lui-même un profond sommeil, il se demandait ce qu’elle pouvait bien manigancer.

Il ne tarda pas à avoir la réponse.

Avec d’infinies précautions, Arabelle entreprit de s’écarter de lui, descendit une jambe du lit pour poser le pied sur le plancher. Centimètre après centimètre, elle se redressa et quitta la couche en appuyant sur le matelas pour l’empêcher de revenir trop brusquement en position. Enfin, elle s’éloigna sans bruit.

Tout en conservant la même immobilité, Hubert entrouvrit imperceptiblement les paupières. La mince clarté qui pénétrait par la fenêtre nimbait le splendide corps nu de la métisse. Sa peau dorée prenait l’aspect de bronze de certaines statues.

Après avoir observé Hubert pendant plusieurs secondes, elle se pencha pour ramasser ses vêtements éparpillés et commença à s’habiller silencieusement.

Seul le froissement de l’étoffe s’entendit quand elle se glissa à l’intérieur de sa robe. Elle se contenta d’attacher l’agrafe, sans prendre le risque de remonter la fermeture éclair. Pour terminer, elle récupéra son sac et ses chaussures qu’elle conserva à la main. D’un coup d’œil circulaire, elle s’assura qu’elle n’oubliait rien.

Hubert hésita. S’il intervenait maintenant, elle aurait beau jeu d’inventer n’importe quoi ou de prétendre qu’elle voulait simplement regagner sa chambre sans le réveiller.

Mieux valait attendre de voir ce qu’elle allait faire.

Sur la pointe des pieds, Arabelle se dirigea vers la porte, ouvrit doucement, sortit de la chambre et referma sans bruit.

Hubert sauta aussitôt du lit, ramassa son pantalon et sa chemise, les enfila en quatrième vitesse.

Pas le temps de mettre ses chaussures ! Il les cueillit au vol, se précipita vers la porte. Il ne devait pas s’être écoulé plus de trente ou quarante secondes depuis le départ de la jeune femme…

Dans le couloir, seules les veilleuses brûlaient.

Cela voulait dire qu’Arabelle n’avait pas allumé la minuterie. Celle-ci aurait encore continué de fonctionner.

Mû par une intuition, Hubert s’avança jusqu’à la porte permettant de rejoindre directement la piscine, l’entrebâilla pour risquer un regard à l’extérieur.

L’espace d’une seconde, il entrevit la silhouette de la belle métisse qui se faufilait entre les parasols métalliques.

C’était bien ce qu’il avait supposé ! Elle n’avait pas du tout l’intention de regagner sa propre chambre.

Hubert prit le temps de se chausser, quitta à son tour le bâtiment pour se lancer à sa poursuite.

Sur le côté du plan d’eau immobile, le singe et les deux aras chargés de distraire les baigneurs dormaient dans leurs cages respectives. À l’autre extrémité, Arabelle avait disparu au milieu des hauts palmiers mollement agités par la faible brise.

Hubert la retrouva alors qu’elle escaladait la porte qui s’ouvrait dans l’enceinte grillagée. On avait bien prévu de surmonter la clôture d’un fil électrique sous tension pour décourager les voleurs, mais on avait oublié d’en mettre aussi au-dessus de la porte…

Arabelle semblait connaître parfaitement les lieux.

Hubert attendit qu’elle se soit éloignée dans le parc pour emprunter le même chemin.

Une fois sous les arbres, il put se rapprocher de nouveau.

La jeune femme avait obliqué sur la gauche pour faire le tour de l’aile de neuf étages rajoutée depuis la construction du Hilton. À cet endroit, la colline accusait une pente assez raide sur une bonne dizaine de mètres. Sans se soucier de sa robe, Arabelle se laissa glisser sur les fesses jusqu’en bas.

Hubert lui accorda un peu d’avance et l’imita joyeusement.

Tout en bas du parc, un ruisseau suivait le pied de la colline. Une allée revêtue l’enjambait par l’intermédiaire d’un petit pont. Juste après, se trouvait la seconde clôture, que longeait Coblentz Avenue. Plusieurs portes permettaient de la franchir. On les fermait tous les jours à dix-sept heures, ce qui n’empêchait pas les clients voulant éviter le grand tour de les escalader.

Arabelle n’eut pas besoin de se livrer à une séance d’acrobatie.

Une voiture l’attendait, garée sur le bas-côté de l’avenue.

Un homme en descendit et se mit à lui parler à travers le grillage.
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Alrabelle van Oterloo et son compagnon parlaient trop bas pour qu’Hubert puisse entendre ce qu’ils se disaient. Il s’était rapproché au maximum, mais c’était encore insuffisant.

La belle métisse n’avait apparemment pas l’intention de quitter l’hôtel. Autrement, elle aurait déjà escaladé la porte pour prendre place dans la voiture.

Selon toute vraisemblance, elle était venue faire son rapport et recevait de nouvelles instructions de la part de l’inconnu.

Bientôt, celui-ci remonta dans la voiture qui démarra et disparut au rond-point de Circular Road.

Arabelle revint tranquillement sur ses pas pour franchir le pont et regagner le haut bâtiment de l’hôtel.

Hubert fut tenté de ne pas bouger. Il pouvait être intéressant de lui laisser ignorer qu’il l’avait suivie jusque-là, mais si elle choisissait de regagner sa propre chambre, il lui serait difficile de monter la garde devant sa porte pour la surveiller efficacement, et si elle décidait de quitter le Hilton au petit matin, il se retrouverait le bec dans l’eau.

D’autre part, il n’avait toujours pas de nouvelles d’Enrique et si l’adversaire lui avait mis la main dessus il était en danger…

Hubert se redressa et sortit de l’ombre au moment où Arabelle parvenait à sa hauteur.

Elle poussa un cri d’effroi, porta ses deux mains à ses lèvres avec un brusque mouvement de recul.

— N’ayez pas peur, mon cœur… Ce n’est que moi…

Il s’avança vers elle tandis qu’elle demeurait pétrifiée.

— Belle nuit pour se promener, dit-il. Vous ne trouvez pas ?

La première surprise passée et s’imaginant qu’Hubert venait tout juste d’arriver, Arabelle fit front avec sang-froid.

Elle hocha la tête.

— Une nuit merveilleuse, approuva-t-elle. J’ai eu envie de marcher un peu…

— Comme c’est drôle, lança Hubert sans ironie. Vous aussi…

Il la prit par le bras comme s’il voulait l’aider à gravir la pente, s’inclina vers elle pour lui chuchoter à l’oreille.

— Tout à fait entre nous, mon cœur, nous ne sommes pas les seuls ! Parlez-moi un peu de ce type avec qui vous étiez en train de discuter…

Il se mit à rire tandis qu’elle accusait un nouveau haut le corps.

— N’en déduisez pas que je sois jaloux. Je suis seulement curieux.

À son expression, la jeune femme comprit qu’il était inutile de nier. Elle haussa les épaules avec résignation.

— Un policier des services secrets, expliqua-t-elle. Je devais lui rendre compte de tout ce qui s’était passé pendant la soirée et recevoir de nouvelles instructions.

C’était bien ce qu’Hubert avait supposé. À la différence près qu’il ne s’attendait pas à ce qu’il s’agisse de la police secrète Trinidadienne.

Enrique avait dû en faire de belles !

— Ne croyez pas que ce soit de gaieté de cœur, ajouta Arabelle. Mais je suis bien obligée d’en passer par-là. Si je ne fais pas ce qu’ils veulent, ils s’arrangeront pour que tous les biens que mon mari possédait à la Trinité soient confisqués et vendus aux enchères. Il leur suffira de faire courir le bruit qu’ils sont derrière pour qu’aucun acheteur ne se présente en dehors d’eux. Si j’en tire le vingtième de leur valeur, je pourrai m’estimer heureuse.

Évidemment, ce n’est pas avec ça qu’elle pourrait continuer à descendre au Hilton !

— Comment avez-vous su qu’il s’agissait bien de moi ?

— Ils m’avaient indiqué votre nom, je devais surveiller la réception, fit-elle, et, pour qu’il n’y ait pas d’erreur, un chasseur devait vous remettre une lettre mais seulement au restaurant. En outre, ils m’avaient précisé que vous vous rendriez au Penthouse pour rencontrer une certaine Isabella. À ce moment-là, je devais m’arranger pour attirer votre attention.

Pour Hubert, cela signifiait qu’Enrique était grillé.

« L’Alpha » du message symbolisant la corde à piano montrait que c’était bien lui qui l’avait rédigé. Mais il devait avoir la police secrète à ses basques et l’avait traînée au Hilton sans s’en rendre compte. Celle-ci avait subtilisé la lettre pour désigner Hubert plus sûrement à la métisse. Par voie de conséquence, il était lui-même brûlé avant d’avoir mis les pieds à l’hôtel.

Une fois de plus, Enrique pouvait se vanter d’avoir fait du beau travail !

— Que savez-vous à propos de la personne qui a déposé la lettre ?

Arabelle eut un geste d’ignorance.

— Ils ne m’ont rien dit à son sujet, assura-t-elle. Ils m’ont seulement donné l’ordre de… ne pas vous quitter d’une semelle…

Cela expliquait ses réticences quand ils étaient entrés dans la chambre.

Elle soupira.

— Maintenant, c’est fichu ! Je peux dire adieu aux propriétés…

— Rien n’est encore perdu, la réconforta Hubert. Ce n’est pas moi qui irai leur raconter ce que vous venez de me dire. De votre côté, vous n’avez pas besoin de leur en parler. Nous n’avons qu’à continuer comme si je n’avais pas quitté la chambre.

La jeune femme lui adressa un regard plein d’espoir.

— Vous accepteriez ?

Hubert l’aida à gravir un petit monticule recouvert d’herbe.

— Je ne sais rien refuser aux jolies femmes qui font bien l’amour…

*
* *

Hubert fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Instantanément, il retrouva toute sa lucidité, tendit le bras pour décrocher.

— Allô ?

À côté de lui, Arabelle dormait cette fois-ci à poings fermés. Il en aurait fallu beaucoup plus pour l’extraire de l’espèce de profond et bienheureux coma où elle était plongée.

— Hube ?

Hubert sursauta légèrement en reconnaissant la voix d’Enrique.

— Il s’est passé des choses, enchaîna ce dernier. Je crois qu’il serait bon qu’on se voie pour en parler…

Hubert réfléchit à toute allure. Dans la mesure où Arabelle était avec lui, il était peu probable que la police ait immobilisé quelqu’un pour écouter les communications qu’il pourrait recevoir pendant la nuit.

De toute manière, il leur faudrait un certain temps pour réagir.

— Je crois que cela s’impose en effet, répliqua-t-il avec une sécheresse voulue. D’où m’appelez-vous ?

— Je suis près du port, répondit Enrique. Je peux être au Hilton dans cinq minutes.

— Je préfère que vous mettiez une demi-heure mais que vous ne rappliquiez pas avec la moitié de la population dans votre sillage, coupa Hubert froidement. Je vous attendrai au rond-point en bas de Lady Young Road.

Il raccrocha avant qu’Enrique ait pu ajouter un mot, descendit du lit et entreprit de se rhabiller pour la seconde fois de la nuit.

Ce coup-ci, Arabelle ne faisait pas semblant de dormir. On aurait pu tirer au canon dans la chambre sans troubler son sommeil.

À sa décharge, elle avait de sérieuses raisons d’avoir besoin de récupérer.

Au vrai, Hubert se sentait lui aussi les jambes plutôt molles.

Une fois hors de la chambre, il attendit un certain temps par mesure de sécurité pour voir si Arabelle n’allait pas sortir pour essayer de le suivre, mais la porte demeura close.

L’approche de l’aube commençait à teinter l’eau de la piscine de reflets roses.

Dans leur cage, les deux aras s’étaient réveillés. Ils jacassaient comme des canards.

Hubert escalada la porte grillagée pour emprunter le même chemin qu’un peu plus tôt et descendre au fond du parc. L’humidité de la nuit se condensait sur les arbres et sur le gazon. L’absence de vent donnait l’impression de se déplacer dans une serre.

La Morris d’Enrique était arrêtée au début de Lady Young Road quand Hubert sauta la clôture pour s’avancer sur la chaussée.

Les deux hommes se saluèrent avec un égal manque de chaleur.

— Personne ne m’a suivi jusqu’ici, attaqua Enrique avec une pointe de défi. Maintenant, si vous avez quelque chose à me dire, je suis prêt à vous écouter.

Il portait des traces de sang sur le visage et ses vêtements étaient déchirés.

— Libre à vous de faire des conneries si vous êtes seul à en subir les conséquences, déclara Hubert calmement. Mais je n’admets pas que vous me brûliez à peine débarqué. Les flics de la police secrète ont intercepté le message que vous m’avez laissé au Hilton, ce qui signifie que vous les promeniez derrière vous sans vous en être rendu compte. Vous baissez sérieusement, mon vieux.

Il soutint le regard brusquement moins assuré d’Enrique.

— Alors, ou bien vous videz votre sac et vous rentrez dans le rang sans faire d’histoire, ou bien je vous renvoie à Washington et je vous fais sacquer, reprit-il. Si vous n’êtes pas d’accord, c’est le moment de le dire. Je suis prêt à vous montrer qui est le patron de nous deux.

Enrique parut sur le point de répliquer quelque chose. L’expression intransigeante et résolue d’Hubert lui indiqua qu’il ne s’agissait pas d’une menace en l’air.

Il baissa la tête, penaud.

— Excusez-moi, grommela-t-il sourdement. Vous avez raison.

— On reparlera de tout ça en temps utile, dit Hubert. Maintenant, déballez votre histoire.

Abandonnant toute agressivité, Enrique se mit à relater les divers épisodes auxquels il avait été mêlé depuis qu’il avait retrouvé la trace de Martin Charles. Il termina par l’explosion qui l’avait à moitié assommé et par la façon dont il avait été contraint de rejoindre San Fernando à pied pour reprendre sa voiture.

Son récit achevé, il marqua une hésitation.

— Quand les buissons ont pris feu, j’ai pu jeter un coup d’œil sur le type allongé près du pipe-line, reprit-il. Il avait été tué par balles. Après, j’ai eu l’idée de vérifier mon automatique. On a tiré deux cartouches avec pendant que j’étais dans les pommes…

Il secoua la tête.

— Ce que je ne comprends pas, c’est le rôle de la police secrète là-dedans…

Hubert ne voyait pas non plus le but recherché par les autorités Trinidadiennes.

À son tour, il raconta comment on lui avait fourré Arabelle van Oterloo dans les pattes.

— Normalement, ils ne peuvent pas savoir que nous nous sommes rencontrés, conclut-il. Vous allez donc rentrer au Jardine’s Guest House. Dès le début de la matinée, j’établirai certains contacts pour essayer d’y voir un peu plus clair. Je vous rappellerai pour vous dire ce que j’aurai décidé.

Ils mirent au point un nombre restreint de mots-code pour les différentes possibilités.

— Cette fois-ci, j’espère que vous ferez en sorte qu’on ne vous suive pas, conclut Hubert. À votre place, je me débarrasserai aussi de l’automatique si c’est bien avec lui que le type a été descendu.
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L’ambassade Américaine était un long bâtiment ultra-moderne, tout hérissé d’antennes radio, situé 15 Queen’s Park West en face des frondaisons verdoyantes de la Savannah.

Derrière les grilles peintes en blanc, le drapeau était en berne à cause de la mort toute récente d’une personnalité politique américaine. Il pendait tristement dans l’air poisseux et immobile.

Hubert se gara devant les deux interminables et maigres cocotiers jumeaux dont le pied était badigeonné à la chaux. Pour plus de commodité, il avait loué une Datsun à l’agence HUB Travel du Hilton.

Il se tourna vers Arabelle sagement assise sur le siège passager.

— J’en ai pour un quart d’heure au maximum, dit-il. Vous n’avez qu’à mettre la radio. Vous aurez peut-être la chance de tomber sur le feuilleton…

Le feuilleton en question était la fable des Européens de Port of Spain. C’était l’histoire absolument délirante d’un Trinidadien déchiré entre deux femmes. Son épouse légitime, d’une jalousie féroce lui refusait à jamais le divorce. À chaque nouvel épisode, elle clamait des « never divorce » irrévocables qui plongeaient les auditeurs dans la joie.

Tandis qu’Arabelle grimaçait sans enthousiasme, il descendit et marcha jusqu’à la porte d’entrée protégée par un auvent de béton.

À l’intérieur, le hall était plein de jeunes Trinidadiens des deux sexes qui faisaient inlassablement la queue dans l’espoir d’obtenir un visa pour les États-Unis. Quitter l’île était une sorte d’idée fixe, et, paradoxalement, surtout chez ceux qui manifestaient le plus d’agressivité vis-à-vis des Blancs. Tous les moyens leur étaient bons, y compris les plus tortueux.

Sur ce plan, les filles possédaient un très net avantage. On citait le cas d’une jeune Noire de quinze ans qui avait offert à un Allemand de se garder vierge pour lui jusqu’à sa majorité s’il lui promettait de l’emmener en Europe à ce moment-là. Cela ne faisait jamais que trois ans à attendre. C’eut été plus dur dans le cas de majorité à vingt et un ans (5).

Après avoir décliné son identité, Hubert fut introduit dans le bureau de Stephen Griffin.

Celui-ci était un grand type épais, au visage haut en couleur. Dépendant du consulat, il occupait le poste très vague de deuxième ou troisième « Délégué culturel ». Cela lui permettait de fourrer son nez un peu partout. Quelques visas temporaires judicieusement accordés à une poignée d’agités l’avaient introduit dans les milieux de l’opposition  la plus turbulente. Il était même allé jusqu’à signer un ou deux articles dans des feuilles comme The Bomb ou Tapia.

Il accueillit Hubert à bras ouverts, lui proposa d’emblée un J. & B.

— Content de vous voir, déclara-t-il. Washington m’a fait savoir que vous auriez peut-être besoin de moi. Après ce qui s’est passé ces derniers jours, je m’attendais un peu à votre visite.

Hubert fronça les sourcils.

— C’est-à-dire ?

Stephen Griffin se mit à rire.

— Il y a d’abord eu la liquidation de Martin Charles, répondit-il. Et puis cette nuit, l’élimination de George Woods avec l’attentat bidon contre le pipe-line. Tout à fait entre nous, vous auriez pu vous y prendre de façon un peu moins grosse. Cela ne trompe personne.

Hubert songea qu’il avait très bien fait de venir voir le diplomate.

— Il se trouve que nous n’y sommes pour rien, répliqua-t-il. Au contraire, c’est grâce à un de nos agents que le pipe-line n’a pas sauté. Les autres voulaient vraiment le faire exploser. Et ce sont eux qui ont abattu ce George Woods dont vous me parlez.

Stephen Griffin considéra Hubert avec une profonde incrédulité.

— Vous me menez en bateau, ou quoi ? questionna-t-il. Il y a moins d’une heure, la police secrète m’a fait transmettre indirectement une mise en garde. Si cela continue, elle va être obligée d’intervenir. Le gouvernement n’a pas du tout envie que l’opposition se lance dans une campagne de presse pour l’accuser de fermer les yeux sur les règlements de compte auxquels nous nous livrons.

— Parlons-en ! rétorqua Hubert. La police secrète est presque certainement dans le coup. Du moins certains de ses membres. Si je comprends bien, il s’agit d’une intox pour nous faire porter le chapeau.

Devant l’air peu convaincu de son interlocuteur, il ajouta.

— Il est exact que nous avions envoyé quelqu’un pour supprimer Martin Charles. Mais on s’en est chargé avant nous. Même chose pour George Woods la nuit dernière. Si je suis venu vous voir, c’est pour vous demander si vous n’aviez pas des tuyaux sur ceux qui ont organisé les deux opérations.

Il haussa les épaules.

— Après ce que vous venez de me dire, il semble bien que la police secrète soit derrière toute cette histoire, conclut-il. Ou alors, c’est qu’on l’a intoxiquée elle aussi.

Stephen Griffin se frotta le menton d’un air perplexe.

— Je vais essayer de me renseigner, fit-il. Si vous me donniez des détails, cela pourrait peut-être me mettre sur la voie.

Hubert lui résuma en quelques mots ce qu’il savait.

Le diplomate fit la grimace.

— George Woods appartenait au Black Moslems, expliqua-t-il. Le F.B.I. le recherchait pour plusieurs attaques à main armée montées pour procurer des fonds au mouvement. Il avait dû quitter les States pour éviter d’être arrêté. Dans la hiérarchie des révolutionnaires noirs, il faisait partie d’une des tendances les plus extrémistes. La violence était sa seule véritable religion.

Il s’interrompit un court instant, secoua la tête avec gravité.

— Il est probable qu’il a trempé plus ou moins dans la révolte de 1970, reprit-il. On n’a rien pu prouver contre lui, mais je sais de source sûre qu’il était en rapport avec des officiers proches des mutins. Le gouvernement a prétendu que c’était une rébellion spontanée, mais on a découvert certains indices donnant à penser qu’il s’agissait en fait d’une tentative de prise du pouvoir téléguidée de l’extérieur. Si George Woods et plusieurs autres n’ont pas été expulsés, c’est uniquement à cause des répercussions que cela aurait pu entraîner.

— Autrement dit, observa Hubert, il n’est pas impossible que la police secrète ait vu là une occasion de se débarrasser de lui tout en en rejetant la responsabilité sur nous.

Stephen Griffin se pinça la lèvre inférieure, songeur.

— Possible, concéda-t-il. Mais cela n’explique pas le sabotage du pipe-line.

Hubert avait sa petite idée sur la question. Depuis l’indépendance, le gouvernement de Port of Spain s’efforçait de « trinidadiser » les principales industries de l’île. Le pétrole était visé à plus ou moins longue échéance. Déjà, on avait nationalisé les circuits de distribution de la B.P. qu’on avait rebaptisée N.P. pour National Petroleum.

Le sabotage pouvait servir de prétexte pour franchir une étape de plus.

Hubert en fit part au diplomate. Celui-ci réfléchit deux secondes avant de secouer la tête.

— Je ne dis pas que l’hypothèse soit totalement invraisemblable, déclara-t-il, mais ce genre de provocation réclame une préparation en profondeur de l’opinion publique. Actuellement, aucun indice ne permet de supposer qu’il se mijote quoi que ce soit.

Il secoua de nouveau la tête.

— Si le gouvernement avait décidé de lancer une offensive quelconque, il n’aurait pas choisi la période pendant laquelle tout le monde pense déjà au Carnaval…

À quoi tiennent les grandes stratégies politiques !

— Il y a deux ou trois semaines, j’ai appris que George Woods avait rencontré à plusieurs reprises un officier de la base de Chaguaramas, indiqua Stephen Griffin. C’est un capitaine du nom de Marshall Monroe. Il n’a pas directement trempé dans la rébellion, mais on murmure qu’il se serait rangé du côté des émeutiers si ceux-ci avaient eu une chance de l’emporter. Les entrevues sont demeurées secrètes et je ne pense pas que la police soit au courant.

Il marqua une pause, l’air entendu.

— À votre place, c’est de ce côté que j’orienterais mes recherches…

Hubert se demanda s’il n’en savait pas plus qu’il ne voulait bien le dire. Devinant toutefois que son interlocuteur n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet, il préféra passer à autre chose.

— Où en sont les négociations ?

— Toujours au même point, répondit Stephen Griffin. Les travaux d’approche… On se rencontre tous les deux jours et on tourne soigneusement autour du pot en attendant que le copain d’en face se décide à faire les premiers pas…

Alexander Bliss, le diplomate américain, avait une réputation d’habileté et de patience inépuisables. De leur côté, les Cubains n’avaient sûrement pas dépêché le premier venu à Port of Spain.

Il faudrait sans doute des semaines pour commencer à entrevoir un soupçon de résultat. La petite guerre froide opposant Washington et La Havane durait depuis plus de dix ans. Le contentieux était trop important pour que tout soit résolu d’un simple coup de baguette magique.

— Les mesures de sécurité ? questionna Hubert.

Stephen Griffin eut un geste d’impuissance.

— Bliss refuse de se laisser protéger, déclara-t-il sombrement. Il prétend qu’il ne risque rien et qu’un déploiement de forces ne ferait qu’attirer l’attention sur lui. Il menace d’en référer à Washington. L’ambassadeur lui-même n’a pas réussi à le convaincre d’accepter la présence d’un garde du corps qu’on aurait fait passer pour son secrétaire.

Hubert soupira. Les diplomates de la vieille école étaient décidément tous les mêmes ! Leur obstination à se croire intouchables frisait l’inconscience. Avec eux, les frénétiques de tous bords, commandos de Septembre Noir et autres Tupamaros avaient la partie belle !

— Malgré tout, j’ai pris quelques petites dispositions secrètes, ajouta Stephen Griffin. J’ai l’impression qu’il refuse surtout qu’on lui colle quelqu’un dans les jambes parce qu’il aime un peu trop les jeunes négresses et qu’il ne tient pas du tout à ce que cela se sache…

Évidemment… Un très honorable et distingué Blanc de la haute société bostonienne dans le même lit qu’une petite Trinidadienne à la peau chocolat, cela risquait de ternir singulièrement son image de marque !

— Du nouveau au sujet de la liste ? demanda Hubert.

Stephen Griffin secoua la tête.

— Le second numéro de téléphone est celui de la villa de Bliss, répondit-il. Pour ce qui est des deux autres numéros, nous sommes toujours dans le cirage.

— Le type à la tête coupée ?

— La police ne semble pas avoir encore découvert le corps. Ou alors, elle a reçu des instructions pour étouffer l’affaire. Si vous voulez, je peux envoyer un coup de téléphone anonyme. On verra bien ce que ça donnera. Je peux aussi faire prévenir les journaux…

C’était là un moyen de savoir dans quelle mesure la police secrète tirait les ficelles en coulisse, mais il y avait Enrique. Tant qu’il serait dans l’île, il était inutile de courir le risque qu’il se retrouve avec une inculpation supplémentaire sur le dos.

— Attendons d’abord que les choses se décantent un peu, déclara Hubert. Pour l’instant, j’aurais besoin de renseignements concernant trois filles.

L’œil de Stephen Griffin s’alluma. Il détacha une feuille d’un bloc.

— Vous ne vous refusez rien…

Hubert ne releva pas.

— La première se nomme Little Jenny, indiqua-t-il. Elle habite San Fernando et danse tous les soirs au Miramar. La seconde se fait appeler Isabella. Elle travaille au Penthouse.

Il précisa en deux phrases le peu qu’il savait d’elles. Stephen Griffin en prit note.

— La troisième ?

— Arabelle van Oterloo, répondit Hubert. Pour elle, il va être nécessaire que vous fassiez vérifier par notre résident à Curaçao. Demandez une réponse rapide, même si elle est incomplète. Ce qui m’intéresse avant tout, c’est de savoir si c’est bien elle qui se trouve actuellement à Port of Spain.

Il relata dans les grandes lignes l’histoire que lui avait racontée la métisse.

Griffin acquiesça.

— Je comprends, fit-il. Vous voulez être certain que la police secrète ne vous a pas collé un double dans les bras…

Il acheva d’écrire.

— C’est tout ?

Hubert montra le téléphone.

— Je voudrais appeler l’extérieur sans passer par le standard, dit-il. Je suppose que vous disposez d’une ligne directe ?

Conformément aux ordres, Enrique devait attendre son coup de fil au Jardine’s Guest House.

Le moment était venu de lui fournir l’occasion de se racheter.
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Enrique essuya la sueur qui lui coulait sur le visage. Une chaleur lourde et humide, oppressante, pesait sur Port of Spain. Le bleu du ciel virait au blanc. Le soleil transformait l’intérieur de la voiture en un véritable four.

Tout en s’épongeant, Enrique détailla une jeune Noire dont la mini-jupe jaune serin frôlait la ligne de flottaison. Elle avait de longues jambes de gazelle, fines et musclées. Ses seins bougeaient librement sous un chemisier presque transparent. Il l’envia de pouvoir se promener avec aussi peu de tissu sur le corps…

Cela faisait plus d’un quart d’heure qu’il marinait dans son jus sur Indépendance Square. Encore dix minutes et ses vêtements seraient à tordre ! Il jeta le mégot de son cigarillo par la portière, jura entre ses dents. Hubert ne se pressait pas. Apparemment, il avait décidé de lui en faire baver sous prétexte de le reprendre en main.

Une femme-policier noire surveillait la circulation devant la grande cathédrale gothique. Elle était vêtue d’une courte jupe d’uniforme et d’une chemise-veste à grosses poches et boutons d’argent, bouclée par un ceinturon. Sur la tête, elle portait une curieuse casquette cylindrique, la visière inclinée sur les yeux.

Elle n’était pas obligée, elle, de rester bouclée à l’intérieur d’une carrosserie !

Enrique jura de nouveau. Tout ça parce qu’il avait eu la mauvaise idée de parler de cette liste découverte sur le cadavre de L’afro. Il aurait mieux fait de la boucler et de rentrer par le premier avion en se contentant d’indiquer que Martin Charles était rayé du nombre des vivants ainsi qu’on le lui demandait. Au lieu de suer en plein soleil, il serait en ce moment tranquillement au frais devant un grand verre bien glacé…

Comme quoi on a toujours tort de faire du zèle !

Conformément aux ordres d’Hubert qui s’était servi des quelques mots-code qu’ils avaient mis au point au cours de la nuit, il avait quitté le Jardine’s Guest House en s’entourant de toutes les précautions pour rompre une éventuelle filature. Après avoir acheté une nouvelle veste chez un tailleur indien et modifié son apparence au moyen d’un panama et de grosses lunettes de soleil, il était allé louer une seconde voiture, une Chevrolet vert foncé datant de trois ans.

La transformation était suffisante pour qu’il y ait peu de chances qu’on le reconnaisse à moins de venir le regarder sous le nez.

En revanche, il aurait pu choisir une voiture équipée de l’air climatisé !

Mais comment supposer qu’Hubert lui en voudrait à ce point…

Enrique alluma un nouveau cigarillo dans l’espoir de faire taire sa soif.

Il crevait de chaud dans cette maudite voiture arrêtée !

À la vérité, il était parfaitement conscient que soif et chaleur étaient supportables. Il était surtout furieux qu’Hubert l’ait traité comme un gamin la nuit précédente. Certes, il s’était conduit comme tel, mais ce n’était pas une raison…

Tout à remâcher ses pensées, il faillit se laisser surprendre par l’arrivée de la Datsun d’Hubert qui débouchait de Charlotte Street. Il n’aurait plus manqué qu’il la laisse passer sans la voir ! Du coup, il se mit à transpirer de plus belle.

Hubert roulait à vitesse réduite, comme un touriste visitant la ville. À côté de lui était assise une métisse au visage couleur de pain grillé. En tout cas, il ne s’embêtait pas !

Enrique mit le moteur en route. Il laissa la Datsun prendre une certaine avance avant de démarrer à son tour.

On approchait de midi et la circulation était très dense dans le centre de la ville. Les véhicules roulaient presque pare-chocs contre pare-chocs.

Tout en respirant avec un certain soulagement l’air qui pénétrait par les vitres ouvertes, Enrique s’attacha à clicher toutes les voitures intercalées entre la sienne et celle d’Hubert. Pour l’instant, il était difficile de se faire une opinion.

Parvenu à l’extrémité d’Independance Square, Hubert dépassa Furness House et s’engagea dans Wrightson Road le long des docks. Ensuite, par le cimetière Lapeyrouse, il rejoignit Tragarete Road en direction de Saint-James. Il roulait comme un innocent touriste désireux de s’imprégner du spectacle coloré des rues, accélérant parfois sans raison apparente.

Bientôt, il devint évident qu’il avait l’intention de sortir de Port of Spain par le nord-ouest. Les voitures devenant moins nombreuses, Enrique prit encore du champ.

Après le Community Hospital, la route longeait la côte. Une fois passé l’embranchement conduisant au Blue Basin et à ses cascades d’eau limpide, elle continuait jusqu’à Chaguaramas et à l’extrême pointe de l’île. De là, on apercevait les rivages du Venezuela de l’autre côté des Bouches du Dragon à peine larges d’une quinzaine de kilomètres.

C’est dans cette direction que s’engagea la Datsun d’Hubert.

Quelques gros nuages commençaient à défiler au-dessus des collines et de la côte. Ils annonçaient l’averse tropicale qui se produirait dans l’après-midi.

Enrique ne tarda pas à être fixé. Il n’était pas le seul à suivre Hubert.

Une vieille Pontiac décapotable réglait sa vitesse sur les changements d’allure successifs de la Datsun.

L’imprévu, c’est qu’elle était conduite par un Blanc…

*
* *

De petits groupes de villas étaient nichés dans la verdure à flanc de colline. Parfois, une crique de sable accueillait des alignements de parasols. À plusieurs reprises, ils avaient dépassé de petits restaurants construits en bordure de la mer.

Depuis la sortie de Port of Spain, Arabelle boudait dans son coin.

— Vous allez me promener longtemps comme ça ? finit-elle par demander.

Hubert se tourna à demi vers elle, un sourire ironique dévoilant sa puissante denture de carnassier.

— Pensez à vos cannes à sucre, répliqua-t-il. En ce moment, je vous fournis les éléments du rapport que vous ferez à la police. Alors, ouvrez bien les yeux…

La jeune femme grommela quelques mots indistincts, toujours renfrognée.

La Datsun approchait de la presqu’île de Chaguaramas. À l’époque où la Trinité était une colonie britannique, les États-Unis y avaient installé une base navale au titre de la loi Prêt-Bail. Depuis le départ de la Navy, on avait édifié dans la presqu’île un centre de conférences et quelques hôtels pour touristes. Les plages avaient été aménagées pour offrir toutes les facilités aux estivants.

Hubert s’arrêta brusquement devant un établissement permettant aux baigneurs de déjeuner et de venir se rafraîchir.

— Terminus, mon cœur, annonça-t-il. Vous descendez…

Comme Arabelle le regardait sans comprendre, il précisa.

— Je repasserai vous prendre dans une vingtaine de minutes. Si la police vous demande ce que j’ai fait, vous direz qu’il n’y avait pas de place et que j’ai été obligé d’aller garer la voiture plus loin…

La jeune femme parut sur le point de protester, haussa finalement les épaules.

— Après tout, je m’en fiche, vous pouvez bien faire ce qui vous plaît…

C’était bien l’intention d’Hubert.

Dès qu’elle eut posé le pied à terre, il lui adressa un salut de la main et redémarra.

Le camp militaire de Chaguaramas s’étendait au bout d’une petite route poussiéreuse. Après l’indépendance, la toute jeune armée Trinidadienne avait pris possession des lieux en remplacement des Américains.

C’était un assemblage de bâtiments sans couleur bien définie, séparés par des pelouses et des allées. On devinait qu’il s’agissait d’une caserne, mais l’ambiance n’avait rien de martial. Un aimable laisser-aller semblait y régner. Les uniformes étaient très fantaisistes.

Hubert franchit l’entrée sans que quiconque songe à lui demander ce qu’il venait faire, alla garer la Datsun auprès d’un bâtiment devant lequel d’autres véhicules stationnaient déjà. Deux soldats noirs lui adressèrent un regard indifférent.

À la Trinité, l’armée était plus destinée à résorber une partie du chômage qu’à faire la guerre. Pour cela, il aurait d’abord fallu trouver un ennemi…

Les jeunes Trinidadiens volontaires s’engageaient pour six ans, avec l’assurance d’être logés et nourris pendant toute cette période. En avril 1970, sous l’influence de quelques meneurs, un certain nombre d’entre eux avaient tenté de marcher sur Port of Spain pour s’emparer des ministères sans trop savoir à quoi cela les mènerait. Comme il n’existait qu’une seule route, il avait été facile de leur barrer le chemin. Les chefs avaient été mis en prison. On les avait d’ailleurs libérés depuis.

Après avoir constaté que le bâtiment abritait la cantine et reçu diverses indications contradictoires, Hubert finit par dénicher un bureau occupé par un sous-officier. Ce dernier accepta d’envoyer un planton à la recherche du capitaine Marshall Monroe avant de replonger dans la douce somnolence qui paraissait représenter son occupation principale.

Il s’écoula une dizaine de minutes avant que le planton ne réapparaisse, invitant Hubert à le suivre.

À vrai dire, il n’attendait pas grand-chose de son entrevue avec le capitaine Marshall Monroe. À supposer que ce dernier appartienne à une organisation extrémiste, il était peu probable qu’il l’avoue de but en blanc, à un inconnu de surcroît. Le but d’Hubert était surtout de provoquer une réaction. Il verrait bien, à ce moment-là, la forme qu’elle prendrait.

Le planton le conduisit jusqu’à un second bureau, deux bâtiments plus loin. Un Noir habillé en civil trônait derrière une table de bois encombrée de paperasse. Il se leva pour accueillir son visiteur, l’invita à s’asseoir sur une chaise en face de lui.

Son visage de sapajou était aussi foncé qu’un pruneau. Ses yeux sombres et rusés étaient en perpétuel mouvement, de telle sorte qu’il était impossible d’accrocher son regard.

— Lieutenant Robinson de la sécurité militaire, se présenta-t-il d’un ton sec. Puis-je vous demander de me montrer vos papiers et de m’indiquer pour quelles raisons vous voulez voir le capitaine Monroe ?

Hubert avait prévu le cas. Il sortit son passeport et le tendit à son interlocuteur.

— Je suis américain, expliqua-t-il d’une voix neutre. Le capitaine Monroe a un cousin éloigné qui s’est installé à New York. Sachant qu’au cours de mon voyage, je passerais quelques jours à Port of Spain, il m’a demandé de lui donner de ses nouvelles.

L’officier trinidadien émit un grognement, compulsa soigneusement chaque page du passeport avant de le rendre à Hubert. Il était impossible de lire ce qu’il pensait sur ses traits sans expression.

— À quel hôtel êtes-vous descendu ? questionna-t-il.

Hubert tiqua intérieurement. L’entretien virait un peu trop à l’interrogatoire pour son goût. Cela cachait forcément quelque chose.

— Hilton…

Le lieutenant Robinson hocha la tête, puis croisa les doigts.

— J’ai peur qu’il ne vous soit pas possible de rencontrer le capitaine Monroe, déclara-t-il alors.

Il marqua un court temps d’arrêt, qu’il ponctua d’un soupir.

— Il s’est suicidé cette nuit…

Hubert encaissa en silence.

Il n’y avait rien à dire. Restait encore à savoir si l’intéressé était bien mort et si on ne l’avait pas aidé un tout petit peu…

— Je suis vraiment désolé. Son cousin va certainement être très chagriné quand il apprendra la nouvelle.

Le Trinidadien haussa les épaules avec fatalisme, soupira de nouveau.

— C’est la vie, déclara-t-il. Puis-je autre chose pour vous ?

Hubert eut un geste négatif.

— Vous êtes très aimable, affirma-t-il. Je vous remercie.

Le lieutenant Robinson se leva, indiquant par-là que l’entrevue était terminée.

— Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un agréable séjour…

Une fois hors du bâtiment, Hubert rejoignit sa Datsun et reprit le volant.

La mort du capitaine Monroe, si mort il y avait, était une coïncidence plutôt troublante !

Encore un point qu’il allait falloir éclaircir… En attendant, il n’avait plus rien à faire à Chaguaramas. Il pouvait retourner prendre Arabelle. Suivant son humeur, ils déjeuneraient sur place ou regagneraient Port of Spain.

*
* *

Enrique vit la Datsun d’Hubert pénétrer à l’intérieur de la base de Chaguaramas, appuya sur la pédale de frein. Un chemin partait sur la droite à une vingtaine de mètres. Il s’y engagea à la fois pour se dissimuler derrière les arbustes et pour manœuvrer afin de se trouver en mesure de repartir en sens inverse sans perte de temps.

La vieille Pontiac décapotable s’était arrêtée elle aussi. Apparemment, son conducteur ne s’attendait pas à ce qu’Hubert se rende là. Il lui était difficile de le suivre dans le camp.

Plusieurs minutes s’écoulèrent tandis que le soleil recommençait de taper sur la carrosserie immobile de la Chevrolet d’Enrique. Il faisait une chaleur d’enfer.

Puis la Pontiac fit demi-tour. Enrique la vit passer à sa hauteur, attendit une dizaine de secondes et sortit du chemin pour lui emboîter la roue.

L’inconnu eut très vite rejoint la route côtière. Il prit la direction de Port of Spain.

Une surprise attendait Enrique quand la voiture atteignit le petit restaurant devant lequel Hubert avait déposé la fille. Au lieu de continuer, le conducteur de la Pontiac se gara sur le bas-côté, descendit et alluma une cigarette.

Malgré la distance, Enrique le vit se diriger sans hésitation vers la terrasse où la fille était attablée. Ils discutèrent pendant quelques instants comme s’ils se connaissaient déjà. L’homme revint vers sa voiture et reprit le volant pour démarrer aussitôt. Enrique lui accorda un peu d’avance pour le cas où il s’amuserait à surveiller son rétroviseur.

Nul doute qu’Hubert allait être très intéressé par ce qui venait de se passer ! Derrière son air innocent, la fille mangeait visiblement à plusieurs râteliers…

Enrique se frotta les mains. Cette fois, Hubert ne pourrait pas lui reprocher d’avoir saboté le travail.

Maintenant, il s’agissait ne pas perdre le type de vue…

Celui-ci ne conduisait heureusement pas trop vite et il y avait suffisamment de voitures pour qu’au moins une ou deux se trouvent toujours entre la Chevrolet et la Pontiac.

Aucun incident ne se produisit jusqu’à Port of Spain. Comme il l’avait fait à l’aller, Enrique ne cessait de conserver un œil sur le rétroviseur pour s’assurer que lui-même n’était pas l’objet d’une filature.

Après avoir traversé le quartier indien de Saint-James, la Pontiac longea les docks avant de rejoindre la gare routière et Beetham Highway pour gagner la partie sud-est de la ville.

Plusieurs grands paquebots blancs étaient amarrés aux quais. La plupart des croisières sillonnant les Caraïbes faisaient escale à la Trinité. Chaque jour, des centaines de passagers débarquaient ainsi pour visiter l’île ou pour s’approvisionner en marchandises détaxées dans les boutiques de Frederick Street ou d’Indépendance Square.

Les montres suisses ou les transistors japonais n’étaient peut-être pas aussi bon marché qu’à Hong Kong ou Singapour, mais on gagnait quand même largement sur les prix pratiqués à New York ou Philadelphie.

Avant de parvenir au marché central, la Pontiac tourna pour pénétrer dans la partie du port plus spécialement réservée aux bâtiments de faible tonnage et aux bateaux de pêche. C’est là aussi que venaient accoster certains grands yachts qu’on rencontrait parfois dans les Antilles.

L’inconnu s’arrêta entre deux grosses bittes en fonte. Une sorte de sac marin à la main, il descendit de voiture et s’approcha du bord du quai.

Enrique le vit emprunter la passerelle de bois d’un voilier, sortir une clé pour ouvrir la porte de la cabine et disparaître finalement à l’intérieur.
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Enrique n’avait pas de grandes connaissances en matière de bateaux. Il était quand même capable de distinguer une embarcation tout juste bonne à rester au port par temps calme d’un bâtiment capable de traverser l’Atlantique.

Le voilier à bord duquel était monté l’inconnu appartenait incontestablement à cette seconde catégorie.

Au passage, Enrique distingua le mot inscrit en lettres dorées à la poupe : Kalimantan.

Un peu plus loin sur le quai, se trouvait une sorte de baraque en bois comme on en rencontre dans tous les ports, où les marins et les pêcheurs pouvaient se faire servir à boire et manger quelque chose.

Enrique rangea la Chevrolet le long d’une haute pile de gros madriers et s’y rendit.

Une dizaine de personnes étaient à l’intérieur, des Noirs à l’exception de deux métis à la peau plus claire. Enrique salua négligemment de la main, alla s’accouder au zinc et commanda une Heineken ainsi qu’un sandwich.

Il se mit à boire tandis que les conversations interrompues par son arrivée, reprenaient petit à petit autour de lui.

S’il possédait de nombreux défauts, Enrique avait aussi une qualité rare. Où qu’il se trouve, il avait l’art d’établir le contact. Son physique n’éveillait pas la méfiance et il se mettait d’instinct au diapason. Il connaissait toujours une histoire de fille adaptée aux circonstances qui achevait de dégeler l’atmosphère. Cela lui avait servi à plus d’une reprise.

Le patron était un grand Noir moustachu, vêtu d’un tricot de peau jadis blanc qui lui tenait lieu d’essuie-mains. Ils furent bientôt aussi copains que s’ils avaient chatouillé leurs premières filles ensemble.

Affectant l’air grave, Enrique se pencha confidentiellement vers lui tout en montrant le bateau de la main.

— Le Kalimantan, questionna-t-il entre ses dents, c’est sérieux ?

L’inconnu à la Pontiac était monté à bord avec des allures de propriétaire. Il y avait donc de bonnes chances pour qu’il soit connu dans les parages.

Le Noir eut un geste vague pour répondre, la bouche plissée.

— Si vous voulez parler du bateau, il est en bon état…

Enrique savait comprendre à demi-mots. Un billet apparut entre ses doigts, aussitôt escamoté.

— Par contre, s’il s’agit du patron, il vaut peut-être mieux prendre quelques précautions, reprit le Noir. Avec lui, on ne sait jamais ce qui peut arriver…

Enrique tendit l’oreille en manifestant le plus vif intérêt.

— Ah oui ?

Les yeux du Noir se mirent à briller. Il ne demandait qu’à parler.

Le conducteur de la Pontiac s’appelait Jacques Dufayet. C’était un Français qui se livrait à toutes sortes de trafics entre la Trinité et les autres îles des Caraïbes. Sa spécialité était la contrebande de cigarettes avec le Venezuela. On le soupçonnait aussi, en certaines occasions, de transporter des armes, mais le Noir n’en aurait pas juré.

On disait qu’il avait acquis son bateau en revendant à un célèbre antiquaire parisien des objets d’art chinois volés.

De Curaçao à la Jamaïque en passant par la Barbade, Jacques Dufayet connaissait la mer comme sa poche. Tout le monde s’accordait à admettre que c’était un excellent marin, mais qu’il fallait se méfier de lui comme d’une planche pourrie sur le plan des affaires.

La police l’avait épinglé à plusieurs reprises pour des histoires mineures, mais il s’en était toujours tiré avec des amendes de principe. Il devait avoir un certain nombre de personnes haut placées dans sa manche et en arroser généreusement d’autres.

— Je ne sais pas s’il touche aussi à la drogue, ajouta le Noir. Mais on voit parfois des types bizarres monter sur son bateau. Tout à fait le genre Black Power, si vous voyez ce que je veux dire…

Il fit mine de cracher sur le sol pour traduire le sentiment qu’ils lui inspiraient.

— Si vous devez traiter avec lui, conclut-il, je vous conseille de bien regarder où vous mettez les pieds !

Enrique acquiesça.

— Après ce que vous venez de me raconter, plutôt deux fois qu’une…

En guise de remerciement, il offrit une double tournée de rhum et paya avec une grosse coupure dont il indiqua du geste qu’il n’attendait pas la monnaie.

Il était possible que le Noir aille trouver Dufayet pour lui indiquer que quelqu’un s’intéressait de près à lui, mais c’était un risque à courir.

De retour au volant de la Chevrolet, Enrique alluma son dernier cigarillo et se mit à réfléchir. Apparemment, il n’existait aucun lien entre le trafiquant français et l’affaire, en dehors du fait qu’on avait vu des Noirs pouvant appartenir à des organisations extrémistes à bord du bateau. C’était bien maigre.

Pourtant, ce n’était pas sans raisons que Dufayet avait suivi Hubert jusqu’à Chaguaramas. De plus, il semblait être de mèche avec la métisse.

Enrique décida d’attendre malgré la chaleur qui faisait trembler l’air au-dessus des marchandises empilées sur le quai. Il ne disposait d’aucun moyen de rendre compte à Hubert, et celui-ci n’essaierait vraisemblablement pas de le joindre avant un bon moment.

Ouvrant son col au maximum, Enrique s’arma de patience. Même s’il poireautait pour rien, Hubert ne pourrait pas lui reprocher d’avoir bâclé le boulot.

Il transpirait à grosses gouttes depuis une bonne vingtaine de minutes quand une antique Hillman toute cabossée vint se garer à côté de la Pontiac décapotable.

Deux Indiens en descendirent. Ils se mirent à inspecter les alentours d’un regard lourd de méfiance.

Il fallait l’œil exercé d’Enrique pour repérer la bosse révélatrice sous la chemise-veste de l’un d’eux.

Tout en se tassant au maximum sur son siège pour éviter de se montrer, il les vit emprunter l’un après l’autre la passerelle pour grimper sur le pont du Kalimantan.

*
* *

Le vin du Portugal avait fini par avoir raison de la bouderie d’Arabelle.

Dans la salle du Mangal’s, les serveurs indiens en veste blanche circulaient à pas feutrés entre les tables rondes. Le curry de poulet ou de porc était servi avec des rotis, sortes de crêpes délicieuses.

Le restaurant était situé dans une grande maison blanche entourée d’un jardin, sur Queen’s Park East. À l’entrée, on était accueilli par une Indienne en sari blanc. La décoration était curieuse, avec une espèce d’autel dans le fond de la salle et des tapisseries pendues aux murs.

Hubert avait reconnu plusieurs personnes entrevues au Hilton. En particulier, un couple formé par un Blanc d’une quarantaine d’années et une toute jeune Noire ravissante qui semblait follement éprise. Arabelle les connaissait et avait raconté leur histoire à Hubert.

L’homme s’appelait Fernand. C’était un architecte belge, très coté à Bruxelles, marié et père de deux enfants déjà grands. Elisa, la fille, avait tout juste dix-neuf ans. Ils s’étaient rencontrés l’été précédent, lors d’un séjour de Fernand à Port of Spain. Rien ne s’était passé entre eux alors.

Mais après qu’il fut reparti en Belgique, Elisa lui avait écrit plus de cinquante lettres. Issue d’une famille misérable d’Arima, elle était prête à n’importe quoi pour quitter la Trinité. Elle n’ignorait pas la situation du Belge et savait qu’il n’envisageait pas de divorcer. Malgré tout, elle n’avait pas désarmé, admettant par avance toutes les conditions qu’il pourrait poser.

À force de persévérance, le miracle s’était produit. Fernand était tombé amoureux par correspondance. Il était revenu la chercher et s’apprêtait à la ramener avec lui à Bruxelles pour en faire sa maîtresse officielle. À cette idée, Elisa rayonnait de bonheur.

Le tout était de savoir ce qu’elle deviendrait quand il se lasserait d’elle…

Tandis que le couple continuait d’échanger des regards brûlants, Hubert demanda à Arabelle de l’excuser un instant. Il se rendit dans la cabine téléphonique du restaurant, s’assura qu’aucune oreille indiscrète ne venait roder dans les parages et composa le numéro du Jardine’s Guest House.

La personne qu’il eut au bout du fil l’informa qu’Enrique n’était pas encore rentré.

Hubert appela ensuite Stephen Griffin sur sa ligne directe.

— Je me suis contenté de sandwiches afin de ne pas bouger d’ici, déclara celui-ci. Un de mes informateurs à San Fernando a découvert quelque chose qui peut être intéressant.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Aucune trace des deux filles, reprit-il. J’ai appris qu’elles sont cousines, ce qui expliquerait qu’elles se soient donné le mot pour disparaître de la circulation. D’autre part, elles ont une vieille parente qui tient un éventaire au marché de San Fernando. Elle s’appelle Mamma Farina. Mon type n’a rien pu tirer d’elle, mais il est convaincu qu’elle sait où elles se cachent. Vous aurez peut-être plus de chance en y allant vous-même.

Hubert acquiesça.

— Je peux toujours aller voir cette Mamma Farina, fit-il. Autre chose ?

— Je n’ai pas encore de réponse au sujet d’Arabelle van Oterloo, répondit Stephen Griffin. Comme il faut passer par Washington, cela demande un certain temps.

Indépendamment des inévitables délais de transmission, il fallait que le résident de la CIA à Curaçao mette en branle son antenne. Pour peu que la demande de renseignement ne l’atteigne pas immédiatement, la réponse risquait de ne pas arriver avant le lendemain.

— Du nouveau concernant l’attentat de cette nuit contre le pipeline ?

— Je n’ai rien pu obtenir, déclara le diplomate. La police se montre très discrète. Cela peut vouloir dire qu’elle est dans le brouillard ou qu’elle s’apprête à agir.

Hubert se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de renvoyer Enrique aux States. Mais c’était tout aussi valable pour lui dans la mesure où les Trinidadiens avaient établi le lien entre eux deux. S’ils décidaient de monter l’affaire en épingle pour accuser Washington, cela reviendrait au même.

Il mit Stephen Griffin au courant du prétendu « suicide » du capitaine Marshall Monroe et lui conseilla d’essayer de savoir ce qu’il en était exactement.

Le diplomate l’assura qu’il allait s’en occuper.

Tout en raccrochant, Hubert songea à Arabelle. Il allait falloir la convaincre de l’accompagner à San Fernando…

*
* *

De lourds nuages s’accumulaient dans le ciel, entretenant une atmosphère de serre surchauffée sur la plaine côtière. Les champs de canne à sucre semblaient écrasés sous le poids de l’air étouffant d’humidité. Les Indiens qui y travaillaient donnaient l’impression d’effectuer leurs gestes au ralenti. Les inévitables charrettes se traînaient dangereusement sur la route. Il fallait donner des coups d’avertisseur répétés pour qu’elles consentent à se ranger pour laisser le passage.

Contrairement à ce qu’Hubert avait pu redouter, Arabelle n’avait fait aucune difficulté pour l’accompagner à San Fernando. Le repas l’avait rendue euphorique. Elle détaillait d’une voix enjouée toutes les robes qu’elle pourrait s’acheter quand elle aurait vendu ses propriétés de la Trinité. Avec l’argent, elle s’offrirait un voyage en Europe.

Hubert se bornait à approuver de temps à autre sans écouter. Qu’elle en profite ! À ce train-là, la fortune de son défunt mari serait vite croquée. Faute de mieux, cela lui laisserait au moins de beaux souvenirs…

De temps à autre, la Datsun dépassait une carcasse de camion ou de voiture que personne ne se donnait la peine d’enlever. À certains endroits, on croyait presque circuler dans l’allée d’un cimetière de vieilles ferrailles. Les notions « d’environnement » ne paraissaient pas empêcher les Trinidadiens de dormir.

Quelques belles décharges publiques venaient agrémenter la monotonie des champs et des arbres trop verts.

Parfois, un bidonville lépreux montrait ses sordides cabanes fabriquées avec des morceaux de planches ou de gros fûts métalliques déroulés. On apercevait des gosses à demi nus.

Après Pointe-à-Pierre, les installations de la Texaco s’étendaient sous le ciel plombé. Les immenses réservoirs de pétrole prenaient des reflets livides.

Tandis qu’Arabelle poursuivait son babillage, Hubert pénétra dans San Fernando par la route rejoignant le port et l’ancienne gare de chemin de fer. Par Pénitence Street, il atteignit Harris Promenade, la large artère qui s’étirait entre la colline et l’hôpital de Paradise Pasture.

Il gara la Datsun dans un créneau libre le long du trottoir.

— Que préférez-vous, mon cœur ? demanda-t-il. M’attendre dans la voiture ou aller prendre un rafraîchissement dans un café ? J’en ai pour une demi-heure au maximum.

Arabelle le regarda avec reproche, haussa les épaules.

— Toujours mes plantations, soupira-t-elle. Je sais…

Hubert cligna de l’œil.

— Je vous raconterai, affirma-t-il. Quand tout sera terminé.

Elle eut un geste désabusé.

— Ce n’est pas la peine de vous donner tout ce mal…

Hubert lui adressa un petit salut et s’éloigna en direction de la colline.

Après s’être assuré qu’elle ne cherchait pas à lui emboîter le pas, il obliqua pour revenir vers l’hôtel de ville par Coffee Street puis par Lord Street.

Le marché de San Fernando était un immense édifice couvert construit sur trois niveaux successifs qui épousaient la pente du terrain comme des marches d’escalier. Les marchands étaient en majorité des Indiens et des Chinois. Des Noirs proposaient aussi de maigres éventaires de fruits, de légumes et d’objets de fabrication artisanale.

Le ciel était de plus en plus bas et les nuages prenaient une sombre couleur menaçante. L’orage qui couvait depuis un certain temps n’allait pas tarder à éclater.

Hubert se mit en quête de Mamma Farina au milieu de la foule dolente.

C’était une grosse négresse en partie édentée qui avait installé ses richesses sur une table pliante devant l’entrée de Keate Street. Outre des fioles d’huile de noix de coco, des sachets en plastique contenant du curry et diverses épices, elle offrait un produit miracle dont elle vantait les vertus d’une voix stridente.

Baptisé VI-SO-FUN, c’était une poudre blanche « pour gourmets », importée de Hong Kong et présentée dans de petites boîtes métalliques jaunes. À l’en croire, quelques pincées suffisaient à donner du goût à tous les aliments et à réveiller les énergies les plus défaillantes.

Depuis le célèbre « Baume du Tigre », on n’avait rien découvert de mieux pour la santé !

Voyant qu’Hubert semblait s’y intéresser, elle découvrit les quatre dents qui lui restaient.

— Pas cher, affirma-t-elle. Avec ça, beaucoup succès. Toutes les jolies filles très contentes…

Hubert lui rendit son sourire.

— Vous êtes Mamma Farina ?

La Noire acquiesça.

— Je voudrais rencontrer Little Jenny ou Isabella, dit Hubert.

Le sourire disparut instantanément du gros visage bouffi.

— Connais pas, déclara Mamma Farina d’un ton péremptoire.

Puis, sans plus se soucier d’Hubert, elle se remit à piailler ses litanies suraiguës.

Hubert ne se laissa pas décontenancer. Il sortit deux billets de 10 titi dollars de telle sorte qu’elle ne puisse manquer de les voir. Il les agita négligemment.

— C’est encore plus efficace que le VI-SO-FUN pour retrouver la mémoire…

Elle ne devait pas en gagner la moitié de toute la journée.

Malgré tout, Mamma Farina fit comme si elle n’avait rien remarqué, continua de glapir pour rameuter d’autres clients.

Tranquillement, Hubert ajouta deux autres billets.

— Et comme ça ?

La grosse Noire se mit à crier moins fort, comme si elle avait peur désormais que quelqu’un ne s’approche trop près de l’éventaire.

Visiblement, elle était en proie à un difficile cas de conscience.

— Que voulez-vous savoir ? finit-elle pas demander au bout d’un instant.

— Je veux rencontrer Little Jenny ou Isabella, répondit Hubert. Un ami m’a dit le plus grand bien d’elles. Mais si ce n’est pas possible, il ne manque pas d’autres filles.

Le regard de Mamma Farina brillait de convoitise. Elle lorgnait les billets mais ne parvenait pas à se décider.

Hubert fit mine de les rempocher.

— Tant pis, déclara-t-il d’un ton neutre. Je trouverai bien ailleurs.

Le dilemme de la grosse Noire se dissipa brusquement.

— Soixante, souffla-t-elle.

Hubert aurait pu obtenir de couper la poire en deux mais il n’allait pas marchander pour une pareille somme.

Mamma Farina enfourna les six billets dans ses vêtements en s’assurant d’un rapide coup d’œil que personne ne pouvait apercevoir son geste.

Elle se pencha au-dessus de ses marchandises pour se rapprocher d’Hubert.

— Little Jenny et Isabella sont au Pitch Lake, confia-t-elle.

Dans son anglais malhabile, elle entreprit d’expliquer à Hubert comment celui-ci pourrait découvrir leur retraite, auprès de qui il lui faudrait s’adresser.

Lorsqu’elle eut terminé, elle parut soudain regretter d’en avoir trop dit, mais il n’était plus question de revenir en arrière. Hubert la remercia et quitta le marché.

Tout en surveillant par habitude ce qui se passait dans son dos, il revint au plus court jusqu’à Harris Promenade.

La Datsun n’avait pas bougé de place, mais il n’y avait plus personne à l’intérieur.

Sur le siège d’Arabelle, Hubert trouva quelques mots écrits à son intention.

« J’en ai assez de poireauter comme ça, je rentre en taxi. »

Hubert haussa les épaules.

Il aurait été obligé de laisser Arabelle et la voiture avant le Pitch Lake pour continuer à pied afin qu’elle ne puisse pas voir où il se rendait.

Dans ces conditions, c’était aussi bien ainsi.
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La pluie se mit à tomber deux kilomètres après la sortie de San Fernando. Ce furent d’abord quelques grosses gouttes qui s’écrasèrent sur le pare-brise de la Datsun. Puis, à mi-chemin de La Bréa, de véritables trombes d’eau s’abattirent brusquement sur la route côtière.

En quelques instants, la visibilité tomba à quelques mètres. Hubert fut obligé de ralentir.

À San Fernando, il avait fait un détour par la poste pour téléphoner au Jardine’s Guest House. Enrique n’était toujours pas rentré et n’avait donné aucun signe de vie. Le savon de la nuit précédente aurait dû suffire à le faire rentrer dans le droit chemin. Cette nouvelle disparition commençait à devenir inquiétante.

Le petit village de La Bréa semblait sur le point de disparaître sous la violence de l’averse. Plusieurs centimètres d’eau recouvraient les rues désertes. Les maisons donnaient l’impression de se dresser au fond d’un aquarium baigné par une lumière glauque.

Les phares allumés, Hubert continua au ralenti sur Southern Main Road comme pour rejoindre la pointe sud de l’île. Il avait rarement vu une tornade aussi forte.

Le Pitch Lake, littéralement le « Lac de Poix », s’étendait sur une quarantaine d’hectares entre la route et la presqu’île arrondie formée par la côte à cet endroit. Il était entouré par une épaisse jungle infestée de serpents comme le wapipi ou le coral snake. Une petite route entièrement détrempée y conduisait.

Contrairement à ce que son nom laissait supposer, ce n’était pas un lac et encore moins de la poix.

Considéré depuis des siècles comme une sorte de miracle mystérieux par les Trinidadiens, il représentait un gigantesque et inépuisable réservoir d’asphalte naturel.

On pouvait marcher sur sa surface noirâtre et craquelée évoquant une immense place grossièrement bitumée. Pour extraire l’asphalte, des excavatrices se contentaient de creuser des tranchées qui se remplissaient lentement d’elles-mêmes. Parfois, de grosses bulles menaçantes, moirées de reflets irisés, rappelaient l’origine volcanique du phénomène.

À l’une des extrémités du lac, une enceinte grillagée, sévèrement gardée, protégeait les installations d’extraction de la Texaco contre la convoitise des habitants des taudis qui avaient poussé le long de la petite route et dans la brousse voisine. Sans travail pour la plupart, tout était bon à voler pour eux. Ils auraient aussi bien dérobé les fûts de stockage pour renforcer leurs baraques que démonté les vannes ou les canalisations pour les revendre au poids du métal !

Une solide et sordide prostitution fleurissait dans ces slums misérables. Les ouvriers des installations n’avaient que l’embarras du choix. Ceux qui aimaient ça pouvaient se procurer une fillette à peine formée pour quelques titi dollars. Les antibiotiques n’étaient cependant pas compris dans le prix.

C’est là que Little Jenny et Isabella avaient trouvé refuge.

Mamma Farina avait expliqué à Hubert qu’il n’était pas possible de se tromper. Le parent éloigné qui les accueillait vendait des noix de coco aux touristes venant voir le lac. Pour vingt cents, ils pouvaient se désaltérer en buvant le lait contenu à l’intérieur. Un drapeau rouge était planté au-dessus de l’échoppe pour attirer l’attention et les inciter à s’arrêter.

La pluie avait perdu un peu de son intensité quand Hubert s’engagea sur le chemin cahoteux. Des flaques boueuses s’étaient formées et jaillissaient comme de petits raz de marée sous les roues de la Datsun. Curiosité naturelle ou pas, les visiteurs ne semblaient pas être bien nombreux. Pour être plus exact, on n’apercevait pas la queue d’un chat.

Hubert dépassa plusieurs baraquements déglingués qui disparaissaient aux trois quarts au milieu de l’épaisse végétation. On se serait cru en pleine brousse dans un pays perdu.

D’après la vieille négresse, il fallait aller presque jusqu’au lac et la maison se dressait à l’écart des autres taudis.

Malgré la pluie, Hubert décida d’abandonner la voiture et de terminer le trajet à pied. Les deux filles devaient être sur leurs gardes. Il ne s’agissait pas de les effaroucher. Si elles filaient à l’arrivée de la Datsun, il ne les retrouverait jamais dans l’espèce de mini-jungle qui entourait le lac.

Après avoir coupé le moteur, Hubert prit son imperméable sur la banquette arrière, l’enfila et descendit.

Les risques de vol étaient trop grands pour qu’il laisse les clés au tableau. Il verrouilla donc les portières et se mit à marcher sous le déluge.

Pataugeant dans la boue entre les flaques crépitantes, il rejoignit les abords du lac. De l’autre côté de l’étendue noirâtre, on distinguait à peine les derricks de la Texaco. Parfois, une rafale de pluie tissait un rideau liquide qui balayait l’asphalte et venait cingler les palmes des cocotiers.

La cahute qui vendait les noix de coco était bouclée, le pan de cloison qui servait d’éventaire remonté. Derrière, se dressait une méchante baraque en bois sur pilotis d’environ un mètre de haut. Un petit escalier sans rampe donnait accès à une étroite véranda carrée qui occupait l’angle droit de la construction. Le toit en double pente était constitué de tôle ondulée. Des rideaux d’une couleur rose fanée garnissaient l’intérieur des fenêtres de vraie vitre.

Pour l’endroit, c’était presque une maison de grand luxe…

Devant le mur de végétation qui l’encerclait sur trois côtés, deux bananiers et un long papayer au tronc grêle ployaient sous la force de l’averse.

Hubert s’avança, escalada les marches branlantes et atteignit l’abri tout relatif de la petite véranda.

Même si personne ne s’était manifesté, on avait dû le voir approcher. Il n’y avait pas à faire de mystère. Tout en s’ébrouant pour secouer l’eau de son imperméable, il frappa de la main contre la porte.

Une trentaine de secondes s’écoulèrent sans que personne vienne ouvrir.

Le mitraillage de la pluie était suffisamment bruyant pour qu’il soit impossible d’entendre quelqu’un bouger à l’intérieur. Hubert songea que les occupants pouvaient en profiter pour prendre le large par les fenêtres de derrière sans qu’il s’en rende compte.

Il cogna de nouveau contre le battant, tendit la main vers la poignée à demi rouillée.

C’est alors que la porte s’ouvrit sur une Noire d’une vingtaine d’années.

Vêtue d’une simple robe de cotonnade, elle montrait un visage terrorisé. La peur se lisait dans son regard exorbité.

D’après la description qu’Enrique lui en avait faite, ce n’était sûrement pas Little Jenny.

— Isabella ? demanda Hubert tout en notant qu’il était tout à fait anormal que sa seule présence provoque une réaction de frayeur aussi ostensible chez la fille.

Il y avait nécessairement autre chose.

Une voix brutale dans son dos mit un terme à ses réflexions.

— Les pattes en l’air, pig !

Du coin de l’œil, Hubert entrevit un Noir ruisselant qui venait d’apparaître à l’angle de la véranda en bas des pilotis.

La pluie transformait sa chevelure crêpée à l’afro en une espèce d’éponge affaissée sur un côté. Les traits cruels, il affichait des yeux trop brillants de drogué. Son poing braquait un gros colt de vilaine apparence.

Selon toute probabilité, l’homme était sorti par une fenêtre de derrière pour le prendre à revers.

Hubert calcula qu’il ne gagnerait rien à repousser la fille à l’intérieur pour s’y barricader. Ce genre de type ne partait jamais seul en expédition. Un complice était sans aucun doute resté dans la maison…

Dans l’encadrement, la Noire s’était mise à haleter fortement. Elle avait dû espérer quelque miracle.

Conscient de s’être fait posséder comme un débutant, Hubert leva les mains.

Sans le quitter des yeux, l’afro gagna le bas de l’escalier.

— Entre !

Hubert évalua la distance qui les séparait. Il n’avait pas la plus petite chance. Par contre, s’il se montrait suffisamment docile, l’adversaire serait tenté de relâcher son attention et une occasion se présenterait peut-être alors…

Tandis que la fille reculait en essayant de lui faire comprendre quelque chose d’un regard suppliant, il s’avança pour pénétrer à l’intérieur de la pièce.

Le coup l’atteignit avec une violence terrible en haut de la tempe !

Hubert eut encore le temps de songer que la fille avait dû vouloir l’avertir qu’un second type l’attendait juste derrière la porte. Mais tout cela était déjà loin, très loin.

Il sentit ses jambes ployer sous lui, se laissa glisser dans le grand trou sombre qui l’aspirait irrésistiblement.

*
* *

Hubert reprit connaissance d’un coup. Sa première perception fut le martèlement de la pluie tambourinant à grand bruit sur le toit de tôle de la maison.

Une douleur atroce battait dans tous les os de son crâne.

Il se rendit compte qu’il était allongé à même le plancher, les poignets et les bras attachés dans le dos. En dehors du coup qui l’avait assommé, ses agresseurs ne semblaient pas l’avoir trop maltraité.

Une sorte de gémissement haletant s’élevait dans la pièce, ponctué par un léger raclement rythmé qui allait en s’accélérant.

Hubert entrouvrit les paupières avec prudence pour éviter de montrer qu’il avait retrouvé ses esprits.

Malgré l’orage qui assombrissait le jour, la lumière traversant les rideaux était suffisante pour qu’il distingue du premier coup d’œil ce qui se passait autour de lui.

La fille était allongée sur le dos au milieu des lambeaux de sa robe déchirée. C’est elle qui gémissait.

Vautré sur elle entre ses jambes écartelées, la pointe d’un couteau piquée contre sa gorge, le Noir aux cheveux en boule était en train de la violer à grands coups de reins puissants. Sa main libre lui pétrissait sauvagement un sein. Le visage hideusement crispé par la montée du paroxysme, il s’activait de plus en plus vite en soufflant avec force.

Pistolet au poing, un second Noir surveillait la scène avec une expression gourmande. À en juger par la bosse qui déformait son pantalon sous la ceinture, il attendait son tour avec une certaine impatience.

C’était un grand échalas presque squelettique, avec de longs membres d’araignée, la chevelure tressée en une multitude de petites nattes. Ses traits saillants et son extrême maigreur laissaient supposer qu’il ne se contentait sûrement pas de marijuana pour s’envoyer en l’air.

Tournant précautionneusement la tête pour élargir son champ de vision, Hubert constata que le trio n’était pas seul dans la pièce.

Deux Indiens étaient affalés contre le mur opposé. Les bras en croix, les yeux grands ouverts braqués vers un point du plafond, celui de gauche gisait au milieu d’une mare de sang. Il devait être mort.

En revanche, même s’il ne paraissait pas tellement plus brillant, son compagnon vivait encore. Une large tache rougeâtre maculait ses vêtements au niveau du torse et de l’abdomen. Pieds et poings liés, il respirait par petites saccades, les paupières closes. Ses lèvres retroussées et ses narines pincées indiquaient qu’il était salement touché.

Hubert nota l’existence d’une porte entrouverte sur une seconde pièce. Il se demanda si Little Jenny et les autres occupants de la maison s’y trouvaient, et dans quel état. Il avait l’impression d’être en proie à un cauchemar !

L’afro allongé sur la fille arrivait au terme. Il s’agitait comme un piston emballé. Enfin, il lâcha un râle profond et se contracta en ouvrant la bouche. Tandis qu’il se raidissait d’un mouvement incontrôlé, l’acier de sa lame mordit le cou sans défense. Du sang perla et la fille poussa un cri étranglé.

Debout, le Noir aux nattes buvait littéralement le spectacle. Il émit un grognement de satisfaction comme s’il partageait la jouissance de son compagnon.

— Donne-lui encore ! prononça-t-il sourdement. Elle aime ça…

L’afro parut secoué par une décharge électrique. Laissant échapper un grondement bestial, il se remit à labourer la malheureuse d’un mouvement encore plus ample et frénétique.

C’était hallucinant !

Transpercée par la souffrance, la fille hurla. Des larmes jaillirent de ses yeux et inondèrent son visage ravagé.

Profitant de ce que les deux tueurs étaient trop occupés pour le surveiller, Hubert essaya de faire jouer ses liens pour libérer ses bras. S’il ne parvenait pas à retourner la situation avant la fin du viol, il pourrait abandonner définitivement tout espoir. Aucune autre chance ne lui serait offerte.

Malgré tous ses efforts, Hubert ne réussit pas à dégager ses poignets d’un seul centimètre. Les autres avaient dû utiliser un bon mètre de fil électrique et multiplier les nœuds. Le dos trempé de sueur, il y gagna seulement d’interrompre toute circulation dans ses doigts. Il lui aurait fallu une scie à métaux pour couper ses entraves.

Pour la seconde fois, l’afro venait de se soulager dans la fille. Pendant plusieurs secondes, il resta allongé sur elle à souffler. Puis il se releva et entreprit de se rajuster d’un air de contentement cruel.

— À toi…

L’échalas lui tendit l’automatique et prit le couteau à la pointe rougie. Puis il se déboutonna et s’installa à genoux entre les cuisses de la fille. Tout en lui appliquant la lame sous le menton pour la faire tenir tranquille, il s’engagea d’un coup brutal et se mit à bouger rapidement.

La circulation coupée dans les extrémités, Hubert fit une nouvelle tentative. Le seul résultat fut de lui faire pénétrer un peu plus les liens dans la peau.

Il n’y arriverait jamais !

Le Noir aux nattes n’eut pas besoin de s’activer très longtemps. Il ne devait pas être du genre à tenir la distance et le spectacle de son compagnon avait sans doute contribué à l’amener tout près de la limite. Un feulement de bête fauve sortit de sa gorge tandis qu’il se redressait à demi sur un coude.

Alors, le regard fou, il planta le couteau dans le cou de la fille !

Tandis qu’un cri d’agonie retentissait, une expression d’extase effrayante se peignit sur ses traits. D’un geste vif du poignet, il trancha les chairs.

Le sang gicla à gros bouillons. Pendant une seconde, le corps de la mourante se cabra comme si elle espérait désarçonner l’homme qui continuait de la pénétrer.

Hubert frémit d’horreur, littéralement pétrifié par cette vision insupportable. Il se sentait glacé jusqu’à la moelle des os, le cœur chaviré par un dégoût qu’il n’avait encore jamais éprouvé. Ce qui venait de se dérouler sous ses yeux dépassait l’entendement.

Aspergé de sang, le tueur se retira enfin. Avec un ricanement à donner la chair de poule, il essuya sa lame sur la toison frisée de la fille et se releva sans hâte.

Hubert fut incapable de regarder un instant de plus l’espèce d’apaisement ignoble plaqué sur son visage.

Depuis des années qu’il côtoyait la mort sous toutes ses formes les plus barbares, il n’avait rien vu de tel !

Lorsqu’il entrouvrit de nouveau les paupières, les deux Noirs étaient plantés devant l’Indien blessé.

Celui-ci avait repris conscience entre temps. Il paraissait souffrir énormément.

Avec un rire gras, l’afro leva son automatique et lui logea froidement une balle dans le bas-ventre.

L’Indien poussa un hurlement strident et roula sur le côté.

Le Noir continua de rire pendant que l’homme s’agitait comme un ver de terre coupé en deux, de plus en plus faiblement.

Puis, la bouche tordue par un rictus, il se pencha en avant et l’acheva d’une seconde balle en pleine tête.

L’arrière de la calotte crânienne explosa comme un fruit trop mûr, répandant une bouillie sanglante de cervelle et d’esquilles d’os.

L’afro pivota pour s’approcher lentement d’Hubert.

Celui-ci vit le trou noir de l’automatique s’immobiliser juste entre ses deux yeux.
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Pendant une interminable seconde, Hubert se sentit positivement fasciné par le petit rond noir braqué en direction de son front.

Il eut peur !

Véritablement peur ! Un sentiment impossible à maîtriser, dépassant en intensité tout ce qu’il avait pu connaître jusqu’à présent dans les pires situations. Un sentiment atroce…

La gorge broyée par une main d’acier, Hubert essaya de se convaincre que tout cela n’était qu’une illusion, qu’il vivait un mauvais rêve, qu’il allait se réveiller.

L’espace d’un temps très court, il revit le domaine familial que ses ancêtres avaient créé sous le soleil de la Louisiane, le vieux serviteur noir qui veillait sur la grande demeure, la première maîtresse qui l’avait initié aux jeux de l’amour…

Et maintenant, ce tueur drogué s’apprêtait à l’abattre !

Au plus profond de lui-même, quelque chose se rebella, refusant l’inéluctable.

Au prix d’un effort de volonté considérable, Hubert parvint à se dominer. Il ouvrit les yeux en grand, considéra avec dédain l’automatique qui allait l’expédier dans l’autre monde. Puisqu’il devait mourir dans cette cabane sordide, autant que ce soit la tête haute.

— Vas-y, tire ! prononça-t-il d’une voix qui ne tremblait pas.

Un sourire mauvais retroussa les babines épaisses de L’afro. Il avait dû percevoir le bref instant de faiblesse qui s’était emparé d’Hubert. Il prolongeait le plaisir dans l’espoir que son prisonnier craquerait de nouveau.

— Je vais te tuer, déclara-t-il avec sadisme. Tu vas mourir…

Pour toute réponse, Hubert haussa les épaules et redressa la tête autant que le lui permettait sa position allongée sur le plancher.

Il était prêt, en règle avec lui-même.

Dominant le crépitement assourdissant de la pluie sur le toit, une voix s’éleva brusquement à l’autre bout de la pièce.

— Par ici, salopards !

Sur le moment, Hubert refusa d’en croire ses yeux. Enrique venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte de la seconde pièce, trempé comme une soupe, une mitraillette calée dans le creux du coude.

Les deux Noirs sursautèrent comme s’ils avaient été piqués par un même serpent, tentèrent de se retourner avec ensemble pour faire front.

Enrique ne leur laissa aucune chance. D’une longue rafale à hauteur de poitrine, il les cisailla avant qu’ils n’aient pu achever leur mouvement simultané.

Ils s’écroulèrent lourdement de part et d’autre d’Hubert.

Enrique porta une main à son front, fit mine de s’égoutter. Il ne ruisselait pas seulement de pluie…

— J’ai bien cru que ce sale con allait vous flinguer, fit-il.

Hubert éprouva le besoin de vider ses poumons. Il n’avait jamais eu aussi chaud de toute son existence.

Heureusement que le tueur avait choisi de se retourner au lieu de tirer !

— Vous pouvez vous vanter de m’avoir flanqué une sacrée frousse, dit Enrique en avançant dans la pièce.

Hubert hocha la tête.

— Si cela peut vous consoler, je me suis vu drôlement mal parti…

Enrique fit la grimace en constatant le carnage auquel les deux Noirs s’étaient livrés.

— Des dingues, commenta-t-il. Ces types étaient de vrais dingues !

Du pied, il repoussa l’automatique que l’afro avait lâché en tombant, fit de même pour le couteau de son compagnon.

— Excusez-moi, ajouta-t-il, mais il m’était difficile de les prendre vivants…

Il pointa le canon de sa mitraillette vers un des corps.

— Une vieille connaissance de l’autre nuit, indiqua-t-il. Celui qui courait si vite…

Il posa son arme sur le plancher, se pencha derrière Hubert pour défaire ses liens.

— J’étais caché dans les fougères quand vous êtes arrivé, expliqua-t-il. Je n’ai pas pu vous prévenir parce que vous vous êtes dirigé droit vers l’escalier. Comme vous n’étiez sûrement pas armé, et que j’étais dans le même cas, on se serait fait avoir tous les deux.

— Que faisiez-vous ici ?

— Je suivais les deux Indiens, répondit l’Espagnol. Les autres leur sont tombés sur le poil deux minutes à peine après leur arrivée. Je m’apprêtais à compter tranquillement les coups quand vous vous êtes pointé à votre tour.

Il indiqua la mitraillette.

— J’ai juste eu le temps de foncer à l’endroit où les Indiens avaient planqué leur bagnole et de revenir. Heureusement qu’ils avaient emporté des biscuits…

Hubert approuva avec force. Il voyait mal comment Enrique aurait pu intervenir avec l’aide de sa seule corde à piano. C’était vraiment une chance qu’il ait trouvé la mitraillette dans leur voiture.

— Je suis passé par la fenêtre de l’autre pièce, conclut Enrique en montrant la porte. Le type qui était sorti pour vous sauter par derrière l’avait laissée ouverte.

Hubert eut un geste de la tête en direction des deux Indiens.

— Comment les avez-vous pris en charge ? demanda-t-il.

Enrique raconta dans le détail la contre-filature qui l’avait conduit jusqu’au bateau de Jacques Dufayet, puis l’apparition des deux hommes sur le quai.

— Ils sont restés une vingtaine de minutes à bord du Kalimantan, poursuivit-il. Lorsqu’ils sont repartis, je leur ai collé au train. Tout d’abord, ils se sont rendus dans une boutique de Saint-James. Comme ils avaient laissé leur charrette en stationnement interdit, j’ai pensé que cela ne durerait pas très longtemps. Effectivement, ils sont ressortis moins d’un quart d’heure après. Ils ont fait de l’essence à la sortie de Port of Spain et ils sont venus directement ici.

Craignant sans doute une critique de la part d’Hubert, il s’empressa de se justifier.

— J’ai pensé qu’il était préférable de voir où ils allaient plutôt que de rentrer bêtement au Jardine’s Guest House pour attendre votre coup dé fil…

Hubert ne songeait aucunement à le lui reprocher !

— Vous avez rudement bien fait, affirma-t-il avec sincérité.

Enrique hocha la tête avec satisfaction. Les paroles d’Hubert montraient que celui-ci traçait une croix définitive sur ce qui s’était passé les jours précédents, qu’il lui faisait de nouveau entièrement confiance.

À son tour, Hubert le mit au courant de son entretien avec Stephen Griffin, puis de sa visite à la base de Chaguaramas.

Enrique plissa les lèvres.

— J’ai l’impression qu’on est tombé en plein règlement de comptes, observa-t-il.

Il n’y avait pas d’autre explication. Pour des raisons encore obscures, les Noirs et les Indiens semblaient décidés à ne pas se faire de cadeaux.

Enrique acheva de détacher Hubert qui se redressa en se frottant les poignets.

Si le Noir coiffé en nattes avait déjà rejoint le paradis d’Allah, celui aux cheveux en boule était toujours vivant. Bien qu’il eût récolté une demi-douzaine de projectiles en plein corps, un souffle ténu le maintenait encore sur terre.

Un râle s’échappait de ses lèvres depuis un instant. Visiblement, il n’en avait plus pour longtemps.

Tandis qu’Enrique se penchait sur lui pour le fouiller, il se mit à prononcer faiblement des mots sans suite. Un nom, toujours le même, revenait dans son délire.

— Cardenas… Cardenas…

Hubert et Enrique se regardèrent, perplexes.

Cardenas était le nom de l’envoyé cubain à Port of Spain. L’homme avec qui le diplomate de Washington avait engagé les conversations exploratoires !

— Vous croyez que c’est La Havane qui a monté tout ce micmac ? questionna Enrique.

Hubert haussa les épaules.

— Je n’en sais pas plus que vous.

En tout cas, l’hypothèse n’était pas invraisemblable. Il aurait fallu pouvoir interroger le moribond, mais celui-ci n’était déjà plus en état de répondre aux questions.

Il ne tarda d’ailleurs pas à rendre le dernier soupir.

Comme c’était prévisible, la fouille des quatre cadavres ne donna rien. Aucun ne portait le moindre papier d’identité.

Hubert et Enrique furetèrent dans la maison sans plus de résultat.

Dehors, la pluie commençait à se calmer.

Sa violence et le relatif éloignement des autres habitations avaient dû absorber le bruit des détonations, mais il fallait tout de même songer à déguerpir avant que les habitants du bidonville voisin ne mettent de nouveau le nez à l’extérieur.

Pas question d’attendre un hypothétique retour de Little Jenny ou du propriétaire des lieux. Hubert et Enrique étaient déjà repérés par la police secrète Trinidadienne. Ils n’avaient pas besoin qu’on leur colle en plus cette histoire sur le dos.

Pour le coup, la CIA se retrouverait mouillée jusqu’aux yeux !

Outre la mitraillette d’Enrique qui pouvait encore servir, ils prélevèrent chacun un automatique sur l’arsenal obligeamment apporté par l’adversaire.

Puis ils quittèrent la maison pour rejoindre l’endroit où ils avaient garé leur voiture respective.

*
* *

Il pleuvait des cordes quand Hubert et Enrique rallièrent Port of Spain. En cours de route, ils avaient rattrapé l’orage qui se déplaçait le long de la côte vers le nord.

Enrique ouvrant la marche, ils traversèrent le centre de la ville pour gagner le quartier indien.

La pluie avait chassé les gens des rues. Ceux qui s’étaient laissé surprendre s’abritaient tant bien que mal sous les tentes des boutiques ou dans les entrées d’immeubles.

Enrique s’arrêta dans Mathura Street, derrière la mosquée Saint-James. Le temps de descendre et de rejoindre Hubert à l’avant de la Datsun, ses vêtements étaient pratiquement à tordre. Il se mit à débiter une longue tirade de jurons espagnols évoquant avec force détails les turpitudes supposées de la Sainte Famille.

— Quand je pense que les dépliants touristiques nous promettaient du soleil, se plaignit-il avec amertume, oubliant par là même qu’il maudissait précisément le soleil quelques heures auparavant.

— Vous pouvez toujours retourner au Pitch Lake, observa Hubert. Je suis certain qu’il y brille de nouveau…

— Très peu pour moi, riposta Enrique. Le coin doit grouiller de flics.

Hubert indiqua la rue recouverte de deux centimètres d’eau.

— Revenons aux choses sérieuses, dit-il. Où est votre magasin ?

— De l’autre côté de Western Main Road, à deux cents mètres d’ici.

Hubert enclencha la première.

— On va faire un passage, décida-t-il. Vous me le montrerez.

Suivant les directives d’Enrique, ils longèrent le « home » pour personnes âgées, puis tournèrent dans Quamina Street.

Alors qu’ils venaient de s’y engager, Enrique interrompit le geste qu’il ébauchait.

— Merde ! lâcha-t-il en faisant claquer ses doigts. On est refaits.

Hubert n’avait pas besoin de longues explications pour comprendre. De tous les magasins, boutiques ou échoppes, une seule vitrine avait son rideau de fer tiré. Au-dessus, le nom du propriétaire, Isha Ramalani, était écrit en lettres de couleurs ornées d’arabesques.

Mystérieusement averti, l’oiseau avait préféré prendre le large…

— Tournez au prochain croisement, proposa Enrique, je vais aller me renseigner.

Hubert acquiesça et roula jusqu’à l’angle suivant. Devant la moue dégoûtée d’Enrique, il lui offrit son imperméable.

— Je vous attends ici…

Il regarda Enrique s’éloigner dans le vêtement trop large qui lui descendait nettement au-dessous du genou. Dans cet accoutrement, il ressemblait à un adolescent ayant emprunté l’imperméable de son grand frère.

Cinq minutes plus tard, le mince Espagnol était de retour, la mine dépitée.

— C’est bien ça, expliqua-t-il en se laissant tomber sur le siège. J’ai posé quelques questions au bazar qui se trouve presque en face. Isha Ramalani a bouclé précipitamment il y a tout juste un quart d’heure. S’il n’y avait pas eu l’orage, on serait arrivés juste à temps pour le voir filer…

Il conclut :

— Quelqu’un a dû le mettre au courant de la mort des deux Indiens et sûrement par téléphone. Il doit craindre que ceux-ci n’aient parlé.

Hubert embraya.

— Je vais vous ramener à votre voiture. Vous reviendrez prendre la planque à proximité du magasin pour le cas où il se passerait quelque chose de nouveau. Si nous perdons le contact, vous passerez par l’intermédiaire de Stephen Griffin à l’ambassade.

— Et vous ?

Je vais aller jeter un coup d’œil sur le port, répondit Hubert. Il y a une chance pour qu’ils n’aient pas encore pu donner l’alerte à ce Jacques Dufayet.

— Vous ne voulez pas que je vous accompagne ? fit Enrique.

Hubert secoua la tête.

— Inutile de mettre tous nos œufs dans le même panier, répliqua-t-il. Isha Ramalani a dû filer en catastrophe. D’autres membres de la bande peuvent se présenter et s’étonner de trouver porte close. Dans ce cas, ce sera à vous de jouer. Agissez au mieux.

Après avoir déposé Enrique devant la mosquée à l’allure de pièce montée couleur de bonbon anglais, il redémarra sans perdre une seconde en direction du port.

L’orage transformait les rues de Woodbrook et du centre en piscines. Les véhicules roulaient presque au pas, mais la circulation n’était pas très importante. Les policiers qui réglaient d’ordinaire le trafic s’étaient tous mis à l’abri ce qui contribuait dans une large mesure à éviter les embouteillages…

Cela permit à Hubert d’atteindre en moins d’un quart d’heure les quais situés au sud des embarcadères réservés aux grands paquebots. Il trouva sans mal la baraque servant de café qu’Enrique lui avait indiquée comme point de repère.

Il ne lui fallut pas longtemps pour se convaincre que le Kalimantan avait largué les amarres…

*
* *

Stephen Griffin servit deux verres de J. & B., ajouta plusieurs glaçons extraits d’un petit réfrigérateur astucieusement camouflé en classeur mural.

Il entreprit de compléter le niveau du scotch avec du soda.

— Vous m’arrêterez…

Hubert avait déjà commencé à lui résumer le sanglant épisode de Pitch Lake. Au fur et à mesure qu’il parlait, le front du diplomate se chargeait de rides.

— Ce massacre ne me dit rien qui vaille, commenta sombrement ce dernier quand Hubert eut terminé. Dans tous les cas, cela va provoquer de sérieuses vagues. On risque de se retrouver éclaboussés.

Sa position officielle l’obligeait à observer une discrétion qui s’accommodait mal de ce genre de carnage. Visiblement, la perspective de se retrouver mêlé à l’affaire, même indirectement, ne l’enchantait pas du tout. Il aurait préféré qu’Hubert et Enrique aillent exercer leurs talents ailleurs, le plus loin possible.

— Ce coup-ci, la police ne va pas pouvoir écraser, ajouta-t-il d’une voix préoccupée. Ils vont être contraints d’agir, surtout si la presse d’opposition s’empare de l’histoire. L’affaire Abdul Malik est encore présente dans tous les esprits. Les extrémistes de tous les bords seraient trop heureux de faire un rapprochement et de démontrer que la CIA se trouve derrière dans les deux cas.

C’était le danger !

Même si elles n’étaient étayées par aucune preuve véritable, des insinuations habilement distillées suffiraient à enflammer les esprits contre Washington et les États-Unis en général. Il n’y avait qu’à voir l’hostilité manifestée en temps normal par toute une partie de la jeunesse Trinidadienne.

Abdul Malik était un des dirigeants les plus influents du Black Power à la Trinité. Au mois de février 1972, sa villa d’Arima avait mystérieusement brûlé. Non moins mystérieusement, un de ses lieutenants avait été retrouvé noyé. Malik s’était alors enfui en Guyane avec sa famille.

Au cours de l’enquête sur l’incendie, la police s’était intéressée à un carré de laitues suspect planté dans le jardin. On avait exhumé deux cadavres, dont celui d’une jeune et riche divorcée anglaise.

Extradé et jugé à Port of Spain, Abdul Malik avait été condamné à mort en août (6).

Certains aspects de l’affaire n’avaient pas été entièrement élucidés. Le Black Power et plusieurs groupes extrémistes avaient organisé des manifestations. On parlait de vengeance, de liquidation légale, de sanglante rivalité entre factions opposées à l’intérieur même du mouvement, d’intervention et de pressions occultes pour obtenir sa condamnation…

La boucherie de Pitch Lake risquait de relancer l’agitation. À plus forte raison si on laissait entendre que la CIA y était impliquée d’une quelconque façon.

C’est cela que Stephen Griffin redoutait.

Hubert crut bon de le rassurer.

— Nous n’avons laissé aucune trace de notre passage, affirma-t-il. La présence des deux Indiens donnera à penser à un règlement de comptes entre les deux communautés. Attendons de savoir qui ils sont, mais il me paraît difficile de les accuser d’appartenir à la CIA…

L’ennui, c’était que Mamma Farina se souviendrait de lui ! Heureusement, on relèverait les empreintes du tueur sur le couteau qui avait égorgé la fille. Ses amis du Black Power ou des Black Moslems auraient du mal à le présenter comme une innocente victime…

Stephen Griffin ne semblait pas partager le même optimisme.

— Vous oubliez la police secrète, fit-il remarquer.

— Justement, rétorqua Hubert. S’ils savent à quoi s’en tenir, ils ne se hasarderont pas à nous mettre dans le bain. En admettant qu’ils aient des instructions, ils ont besoin d’une certitude pour frapper à coup sûr. Ils ne prendront pas le risque de saboter les pourparlers en cours sans disposer de preuves absolument irréfutables.

Le diplomate soupira.

— Le ciel vous entende…

Il prit une chemise sur sa table, en sortit un morceau de bande de téléscripteur.

— J’ai reçu quelques renseignements au sujet d’Arabelle van Oterloo, annonça-t-il.

Il tendit le papier à Hubert, but une gorgée de J & B. et reposa son verre.

— D’après Curaçao, il semble bien qu’il s’agisse d’elle, reprit-il. Notre correspondant indique que son mari lui a effectivement laissé quelques biens éparpillés dans toutes les Antilles, mais que sa fortune est loin de justifier le train de vie qu’elle mène. Elle a déjà dû vendre plusieurs terrains à la Barbade. Si elle continue comme ça, elle aura bientôt tout croqué.

Cela confirmait l’impression qu’Hubert avait eue.

— D’autre part, poursuivit Stephen Griffin, elle paraît avoir mené une vie plutôt agitée avant son mariage. Toujours sous toutes réserves, elle se serait livrée à divers trafics et aurait été en contact avec des organisations. À l’époque des émeutes qui ont éclaté dans les Antilles néerlandaises, elle passait pour être la maîtresse d’un des révolutionnaires maoïstes qui ont tenté de soulever la population. C’est uniquement grâce aux relations de son mari qu’elle n’a pas été inquiétée.

Il marqua un temps d’arrêt, secoua la tête à deux reprises.

— Ce n’est pas tout, ajouta-t-il. Quand il est mort, on l’a soupçonnée de l’avoir fait empoisonner pour s’en débarrasser. Mais elle était alors en voyage à la Martinique. La police n’a rien pu prouver.

Hubert fit la grimace. Cela faisait beaucoup pour une seule femme.

— Merci de me prévenir. Si elle me propose une tisane, je me méfierai…

Il avança la main vers le téléphone.

— Je peux ?

Stephen Griffin acquiesça.

— Allez-y…

Hubert forma le numéro du Hilton et demanda à parler à la jeune femme.

Elle n’était pas encore rentrée.

Il raccrocha pensivement.

— Je vais encore vous demander de vous renseigner sur Isha Ramalani et sur Jacques Dufayet, fit-il.

Après avoir vidé son verre, il insista.

— Si vous pouviez m’obtenir ça rapidement…

Hubert laissa passer deux secondes.

— Ensuite, conclut-il, on s’occupera de Cardenas. Si c’est lui qui a envoyé les deux tueurs au Pitch Lake, il faudra qu’il nous dise dans quel but…
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La nuit était tombée sur Port of Spain depuis déjà un bon moment.

Il faisait chaud et humide. L’orage n’avait pas réussi à rafraîchir l’atmosphère. Une touffeur épaisse stagnait sur les collines ceinturant la ville. Il n’y avait pas un souffle de vent.

Hubert rangea la Datsun le long du trottoir de Rapsey Street, juste avant le pont enjambant la Maraval River grossie par les pluies violentes de l’après-midi. Assis sur le siège passager, Enrique se taisait. Ils demeurèrent un instant à observer la rue devant eux.

— Allons-y, dit alors Hubert.

Le quartier d’Ellerslie Park offrait le charme tranquille de ses villas cossues héritées de l’époque coloniale. Parfois, une construction moderne témoignait d’une évolution inévitable. Dans l’ensemble, toutefois, les riches Trinidadiens restaient fidèles aux demeures traditionnelles qu’ils n’hésitaient pas à surcharger d’ornementations incongrues. Les gros négociants indiens, en particulier, aimaient les fioritures bigarrées rappelant les palais des maharadjahs.

Bien que le ciel se fût dégagé en fin de journée, Hubert et Enrique étaient vêtus d’un imperméable. C’était plus pratique qu’une veste pour dissimuler un automatique prolongé par un silencieux.

Par mesure de précaution s’ils avaient affaire à la police, ils s’étaient débarrassés des armes ramassées dans la maison du Pitch Lake. Inutile de courir le risque qu’on établisse qu’elles avaient servi à tuer les deux Indiens. En remplacement, Stephen Griffin leur avait procuré deux Beretta 9 mm avec silencieux, chargeurs supplémentaires et munitions.

Marchant sur le trottoir, Hubert et Enrique continuèrent vers Trinidad Crescent.

Peu après l’angle de Jamaica Boulevard, une réception avait lieu sur la terrasse brillamment éclairée d’une grande villa nichée dans la verdure. Les spots lumineux répartis le long de l’impeccable pelouse à l’anglaise laissaient voir les smokings blancs des hommes et les robes de soirée des femmes.

L’assistance était composée en majeure partie d’Européens, mais on remarquait aussi quelques Noirs et plusieurs Indiens au maintien raide. Une jeune Chinoise, en tunique de brocard fendue jusqu’à la cuisse, témoignait que les hôtes n’étaient pas sectaires. Toutes les races de la Trinité étaient représentées.

Des haut-parleurs diffusaient une musique entraînante. À en juger par les rires qui montaient dans la nuit, l’ambiance était franchement joyeuse.

Enrique hocha la tête sentencieusement, à demi tourné vers Hubert.

— Quand ils voient ça, pas étonnant que les autres veuillent faire la révolution…

Les autres, cela englobait les milliers de Trinidadiens qui dormaient sur des paillasses dans de misérables cabanes de planches à moins d’un kilomètre à vol d’oiseau.

Devant l’air un peu étonné d’Hubert, il haussa les épaules.

— N’allez pas imaginer que je sois en train de virer ma cuti, précisa-t-il. Je veux simplement dire que les riches devraient entourer leurs maisons de murs très hauts pour éviter de donner des idées aux pauvres. C’est une question de bon sens.

Il soupira profondément.

— Cela me rappelle une bonne femme que j’ai connue quand je grattais mon violon dans les rues pour qu’on me jette des pièces, déclara-t-il. Même au lit, elle éprouvait le besoin de m’agiter ses bagues et ses colliers sous le nez. J’avais l’impression de faire l’amour avec la caverne d’Ali Baba.

Il eut un sourire ironique.

— Si elle avait planqué toute sa quincaillerie, elle l’aurait toujours…

— Et vous auriez continué à jouer du violon aux terrasses des cafés ?

— Sûrement pas, rétorqua Enrique. J’aurais bien fini par en trouver une autre !

Il réfléchit deux secondes.

— Dans le fond, vous admettrez que c’est une histoire très morale.

Façon de penser…

Hubert préféra ne pas répondre. Enrique avait des notions très particulières sur tout ce qui touchait à la propriété d’autrui.

Ils poursuivirent leur chemin.

La surveillance du magasin d’Isha Ramalani n’avait rien donné. L’Indien n’avait pas reparu. En dehors de quelques clients surpris de trouver porte close, personne ne s’était manifesté. Il devait exister un moyen pour donner l’alerte. Isha Ramalani avait dû l’utiliser avant de filer.

De son côté, Hubert avait vainement attendu le retour d’Arabelle van Oterloo. Bien qu’elle n’eût pas prévenu qu’elle libérait sa chambre, elle n’avait pas remis les pieds au Hilton.

Hubert avait eu l’idée de faire appel à Christmas pour qu’il se renseigne auprès des autres chauffeurs de taxi afin de savoir si l’un d’eux l’avait prise en charge à San Fernando. Le Noir avait promis de s’en occuper et de le prévenir dès qu’il saurait à quel endroit la jeune femme s’était fait conduire. Il n’avait pas caché qu’il faudrait du temps avant qu’il puisse contacter tous ses collègues de Port of Spain et de San Fernando. Jusqu’à présent, cela n’avait donné aucun résultat.

Stephen Griffin, pour sa part, n’avait encore obtenu aucun renseignement nouveau. Compte tenu des circonstances, il était obligé d’avancer sur la pointe des pieds. Le terrain était devenu trop brûlant pour qu’il mobilise la totalité de ses informateurs. Certains d’entre eux mangeaient probablement à plusieurs râteliers. Il ne pouvait mettre sur l’affaire que les trois ou quatre dont il était absolument sûr. Encore devaient-ils s’entourer de tout un tas de précautions.

Hubert avait perçu de très nettes réticences chez le diplomate. Elles étaient compréhensibles. Dans sa situation, ce dernier devait manœuvrer au plus juste entre les autorités Trinidadiennes et un ambassadeur qui ne manquerait pas de se retourner contre lui en cas d’incident. Sachant qu’il était pris entre le marteau et l’enclume, Hubert n’avait pas trop insisté.

La radio était demeurée muette à propos du massacre du Pitch Lake. Là encore, deux possibilités s’offraient. Ou bien les cinq cadavres n’avaient pas encore été découverts. Ou bien la police s’efforçait de jeter un voile de silence sur l’événement.

La villa de Rodrigo Cardenas était située en début de Santa Lucia Avenue. C’est là que l’envoyé cubain avait établi ses quartiers en attendant l’ouverture de la nouvelle ambassade de La Havane à Port of Spain, dès que les relations entre les deux pays seraient établies officiellement.

C’était une maison à un étage, de dimensions moyennes, qui se dressait au milieu d’un grand jardin ceinturé par une haie de flamboyants. Des palmiers déployaient leur corolle au-dessus d’une pelouse plantée de gros massifs de fleurs. Deux grands arbres surplombaient le toit en pente sur l’arrière. Une allée conduisait de la grille au perron.

Pour tout personnel, Rodrigo Cardenas était accompagné par un chauffeur-garde du corps qui lui servait de secrétaire et devait être accessoirement chargé de le surveiller pour le compte des services secrets cubains. Tout comme Alexander Bliss, son homologue américain, il avait refusé une protection qui aurait inutilement attiré l’attention sur lui.

Dans la journée, un couple de domestiques noirs venait travailler à la villa. Ils repartaient dans la soirée. Stephen Griffin n’avait pas pu préciser si le chauffeur-garde du corps dormait sur place, mais c’était probable.

Rodrigo Cardenas avait laissé sa famille à Cuba et ne semblait pas avoir pris de maîtresse. On pouvait donc compter qu’il serait seul avec son ange gardien.

Dissimulés dans l’ombre de la haie, Hubert et Enrique examinèrent attentivement les lieux.

Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Comme il était encore un peu tôt pour dormir, cela voulait dire que le Cubain était sorti et que son chauffeur l’accompagnait sûrement.

La colline d’Ellerslie Park connaissait un calme reposant, à peine troublé par quelques bribes de musique traversant les parcs obscurs des villas. L’absence de lune avivait l’éclat des étoiles.

Suivi d’Enrique chargé de protéger leurs arrières, Hubert se glissa dans le jardin. Sans bruit, d’arbre en buisson, ils entreprirent de faire le tour de la maison. De l’autre côté, une seconde porte devait donner accès à la cuisine ou à l’office. Là non plus, ils ne remarquèrent pas la moindre trace de lumière.

Une fois revenus à leur point de départ, Hubert indiqua le perron.

— Vous me couvrez…

Tandis qu’Enrique sortait son Beretta et prenait position contre le tronc écailleux d’un palmier, il s’avança jusqu’aux trois marches du perron, étudia le mode de fermeture de la porte.

La serrure était d’un modèle relativement facile à forcer. À première vue, il n’y avait pas de dispositif d’alarme.

Hubert eut tôt fait de l’ouvrir à l’aide du petit instrument d’acier qui quittait rarement son portefeuille. Un coup de sa lampe-stylo révéla une entrée banale. Du geste, il invita Enrique à le rejoindre.

Sous la protection de ce dernier, il commença par refermer à clé. Rodrigo Cardenas pouvait revenir d’un instant à l’autre. S’il trouvait la porte ouverte, il serait immédiatement sur ses gardes.

Une fois la serrure de nouveau verrouillée, Hubert se mit en devoir de visiter les différentes pièces. Comme c’était prévisible, celles-ci étaient vides. Il nota que deux des chambres étaient utilisées, ce qui confirmait que le chauffeur-secrétaire habitait bien avec le diplomate cubain.

Par voie de conséquence, il allait falloir compter avec lui. Il serait très vraisemblablement armé.

Hubert redescendit dans l’entrée où Enrique attendait en surveillant l’extérieur. Il le mit au courant de ses investigations.

— Chacun le sien, il ne devrait pas y avoir de problème…

Du canon de son automatique, Enrique indiqua la porte de gauche qui ouvrait sur un assez grand salon.

— Ce Cardenas possède sûrement des papiers qu’il vaut mieux éviter de laisser traîner, déclara-t-il. Vous pourriez soulever les tableaux et jeter un coup d’œil pour voir s’il n’y a pas un coffre planqué quelque part dans un mur…

— On le lui demandera quand il sera là, répliqua Hubert. A priori, il ne devrait pas tarder à rentrer.

— Supposons qu’il rapplique avec toute une bande de copains ?

— À cette heure, c’est peu probable, remarqua Hubert. On verra bien.

Enrique acquiesça.

— On aura toujours la ressource de filer par derrière…

Ils se postèrent chacun près d’une fenêtre pour observer le jardin.

— Vous savez à quoi je pense ? dit Enrique au bout d’un instant. Ce serait marrant que les Cubains aient monté toute cette affaire pour saboter les pourparlers. D’un côté, on ferait semblant de se montrer plein de bonne volonté. De l’autre, on s’arrangerait pour que la négociation échoue et que l’Oncle Sam porte le chapeau…

Il fit claquer sa langue.

— Je vois d’ici la tête des gens de Washington si la police encerclait la baraque et qu’on nous pince tous les deux ici, ajouta-t-il d’un ton joyeux. Pour le coup, on pourrait chercher un autre boulot en sortant de taule !

Hubert y avait songé, mais personne ne pouvait savoir que le tueur du Pitch Lake avait lâché le nom de Cardenas.

— Vous avez trop d’imagination, se contenta-t-il de répliquer.

Plusieurs minutes s’écoulèrent.

Enrique siffla alors doucement entre ses dents pour attirer l’attention d’Hubert.

— Imagination ou pas, j’ai l’impression qu’on va avoir de la visite, murmura-t-il. Regardez un peu les buissons sur la gauche, juste entre les deux palmiers…

En même temps qu’il parlait, Hubert avait entrevu lui aussi une silhouette qui se glissait furtivement dans le parc.

Un voleur ? La coïncidence aurait été pour le moins surprenante !

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique en armant le chien de son Beretta.

— Pas de panique, le modéra Hubert. Si c’est la police, tout le quartier est déjà sans doute bouclé. Si c’est un vulgaire cambrioleur, on le laisse entrer et le premier qui l’a à sa portée lui en colle une bonne dose sur le crâne. Si c’est vous, ne tapez quand même pas trop fort. Il faut qu’il puisse nous dire s’il est venu tout seul ou si on envoyé.

— Faites-moi confiance, ricana Enrique. Juste une caresse…

Tout se passa alors très vite. Les phares d’une voiture apparurent dans la rue, ralentirent et pivotèrent au niveau de la grille du jardin. Le véhicule s’engagea dans l’allée.

D’un même mouvement, Hubert et Enrique avaient reculé pour éviter que la lumière ne les éclaire à travers les vitres des deux fenêtres derrière lesquelles ils se tenaient.

Faisant crisser le gravier sous ses roues, la voiture vint s’immobiliser à quelques mètres du perron. Le moteur fut arrêté, et les phares s’éteignirent.

Pistolet au poing, Hubert risqua un nouveau coup d’œil à l’extérieur.

Deux hommes occupaient l’avant de la voiture. Ils ouvrirent les portières et descendirent. Le conducteur était un grand type taillé en largeur, avec des épaules d’hercule de foire. Son passager était plus petit et nettement plus mince.

Sans doute Rodrigo Cardenas.

À cet instant, deux silhouettes surgirent brusquement des buissons du jardin et se précipitèrent vers les nouveaux arrivants. Le chauffeur lança un cri d’alarme et plongea la main à l’intérieur de ses vêtements.

Plusieurs coups de feu claquèrent en rafale, le projetant contre la carrosserie avant qu’il n’ait eu la possibilité de sortir son arme. Il hurla et s’abattit en tournant comme une toupie.

Rodrigo Cardenas n’avait pas été épargné par les tueurs bien qu’il se trouvât de l’autre côté de la voiture. Portant ses deux mains à son abdomen, il se replia sur lui-même et piqua de la tête vers le sol.

Du travail net et sans bavures !

Dès la première détonation, Hubert avait tapé du canon de son arme pour faire voler la vitre en éclats. Jurant sourdement, il aligna le plus proche des agresseurs, pressa la détente. Pour plus de sûreté, il doubla en visant la poitrine plutôt que la tête.

Le type poussa un grand cri, jeta ses deux bras vers le haut et bascula en arrière.

Son compagnon avait tout de suite pigé. Lâchant deux balles qui achevèrent de descendre la fenêtre, il tourna les talons et fonça comme une flèche vers l’autre bout du jardin.

Hubert tira mais le manqua.

L’inconvénient d’utiliser une arme sans avoir pu la tester auparavant ! À cela, il fallait ajouter l’inévitable imprécision due au silencieux…

Enrique avait déjà ouvert sa fenêtre et enjambait la barre d’appui. Hubert l’imita et sauta promptement sur la pelouse.

— Occupez-vous de Cardenas, fit-il. Je me charge de l’autre.

Sans plus se soucier d’Enrique, il se mit à courir sur les traces du fugitif. Au passage, il constata que l’homme qu’il avait abattu était un Noir coiffé à l’afro comme le tueur qui avait failli le descendre au Pitch Lake. Décidément, il en sortait de partout.

Son complice avait pas mal d’avance. Il était déjà dans le parc de la villa voisine. On l’entendait galoper comme une gazelle.

Hubert atteignit la haie qui limitait le jardin, perdit un temps précieux à la traverser à cause de son imperméable qui s’accrochait aux branchages.

Il était furieux contre lui-même ! Il aurait dû comprendre tout de suite. Le Noir du Pitch Lake n’avait pas prononcé le nom de Cardenas parce que celui-ci l’avait envoyé, mais parce qu’il savait qu’un attentat se préparait contre lui. Cela devenait évident à la lumière de ce qui venait de se produire.

Maintenant, le diplomate cubain était peut-être mort et si la police parvenait à prouver qu’Hubert et Enrique se trouvaient sur les lieux, cela constituerait une preuve supplémentaire contre eux.

Qu’il s’agisse ou non d’une manœuvre délibérée, ils s’enfonçaient un peu plus dans le pétrin…

Devant, le fuyard continuait à galoper comme un dératé. Comme Hubert était obligé de s’arrêter pour le localiser au bruit, il prenait chaque fois un peu plus d’avance.

Hubert songea qu’il n’aurait jamais dû dire à Enrique de rester auprès de Cardenas. Il allait se faire ramasser par les flics. Tout ce qu’il gagnerait, c’était une inculpation, avec toutes les conséquences que cela entraînerait.

Devant, une portière claqua. Un moteur se mit à ronfler.

Hubert déboucha dans la rue juste à temps pour voir une Ford claire démarrer sur les chapeaux de roue.

Rageusement, il vida son chargeur dans l’espoir de toucher les pneus.

Sans résultat.


CHAPITRE

14

À l’instant ou la Ford claire virait dans un hurlement de pneus, une seconde voiture déboucha dans le dos d’Hubert, l’épinglant comme un papillon dans le faisceau aveuglant de ses phares.

Il se rejeta vivement en arrière, plongea la main dans la poche de son imperméable pour saisir le chargeur de rechange.

Quelle idiotie d’avoir brûlé toutes ses cartouches sur le fugitif !

Tout en reculant pour sauter le muret du jardin le plus proche, il engagea une nouvelle provision de munitions dans la crosse, tira sur la culasse pour armer le Beretta.

Son geste n’avait pas échappé au conducteur qui fonçait vers lui. Un triple appel de codes lui indiqua qu’il n’avait rien à craindre.

C’était Enrique.

La suspension écrasée par le freinage brutal, la voiture pila en gémissant pour s’arrêter à sa hauteur. Libéré de l’éblouissement des phares, Hubert reconnut la Dodge de Rodrigo Cardenas. Il bondit vers la portière, l’ouvrit et s’engouffra à l’intérieur.

Enrique était déjà repassé en première. Il embraya avant même qu’Hubert ait pu refermer.

— Prenez tout de suite à droite, indiqua ce dernier. Une Ford de couleur claire.

Tout en acquiesçant de la tête, Enrique aborda le croisement, accélérateur au plancher. La Dodge se coucha complètement dans un hurlement strident de gomme arrachée, tangua dangereusement et se mit à embarquer par le travers. Enrique la rétablit de justesse au ras d’une énorme Cadillac en stationnement.

L’espace d’une demi-seconde, les feux arrière de la Ford avaient été visibles au bout de l’avenue avant de disparaître sur la gauche.

À condition de ne pas se tuer, il devait être encore possible de la rattraper !

Les mains rivées au volant, Enrique profita de la descente pour faire donner le maximum au moteur.

Avec une avance suffisante, le fugitif aurait tout loisir de s’engager dans les petites rues avec de bonnes chances de s’échapper en atteignant Saint-James ou Woodbrook. Il lui suffirait de s’arrêter et de couper l’éclairage après deux ou trois changements de direction hors de vue.

Pour le moment, il ne pouvait faire autrement que de contourner la caserne Saint-James et le grand parc du collège Saint-Mary, sans aucun moyen de traverser la Maraval River dont le lit le bloquait sur la gauche jusqu’au pied de la colline.

— Le chauffeur est mort, expliqua Enrique entre ses dents serrées. Cardenas a ramassé une balle dans le ventre mais il était encore vivant. J’ai pensé qu’il valait mieux prendre leur bagnole plutôt que d’attendre l’arrivée des flics.

Il attaqua la courbe de Barbados Road sans ralentir, en dérapage contrôlé.

— Les coups de feu ont forcément alerté les voisins, ajouta-t-il. Ils doivent être déjà venus aux nouvelles. On le transportera à l’hôpital. Quelques minutes de plus ou de moins ne changeront pas grand chose…

Hubert coupa court à ses justifications.

— Vous avez bien fait, assura-t-il en s’accrochant au tableau de bord. On pourrait téléphoner pour plus de sûreté afin de faire envoyer une ambulance.

Enrique dut freiner au croisement de Circular Road pour le cas où la Ford aurait tourné au lieu de continuer tout droit dans Delhi Street dans l’intention de se perdre dans le quartier indien.

Effectivement, elle avait bien pris à gauche pour longer les bâtiments de la caserne et rejoindre l’extrémité de Western Main Road. Visiblement, le tueur tentait de gagner Woodbrook.

Enrique remit les gaz tandis que les feux arrière du fugitif disparaissaient de nouveau tout au bout de l’avenue.

— Il a trop d’avance, pronostiqua-t-il. Il va nous posséder…

Hubert en avait peur. À moins que le fugitif ne commette l’erreur d’emprunter la longue ligne droite de Tragarete Road vers le centre, ils allaient être contraints de ralentir à chaque carrefour pour s’assurer qu’il n’avait pas tourné à cet endroit.

Malgré tous les efforts d’Enrique, ils avaient trop de retard à l’origine.

Alors que celui-ci s’apprêtait à freiner une nouvelle fois, Hubert pointa la main vers l’avant.

— Continuez tout droit, déclara-t-il. On va essayer de le retrouver en prenant Ariapita Avenue. S’il ne nous aperçoit plus derrière lui, il pensera qu’il nous a semés. Il sera peut-être tenté de ralentir.

Ariapita Avenue traversait le quartier noir de Woodbrook dans toute sa longueur. En surveillant toutes les petites rues transversales, ils avaient une chance de retrouver la Ford.

Jouant leur peau à quitte ou double, Enrique franchit le croisement de Western Main Road sans lever le pied de l’accélérateur. Hubert sentit une sueur froide en distinguant le gros camion qui arrivait à moins de trente mètres sur la gauche. La vision ne dura qu’un éclair, mais son cœur accusa un raté brutal. Une demi-seconde plus tard, ils étaient bons pour le percuter de plein fouet !

Quant à la Ford, elle avait disparu…

Il n’y avait plus grand monde à cette heure dans les rues de Woodbrook, mais l’épisode du camion montrait que le danger de collision était bien réel à chaque carrefour. Pour ce qui était des rares piétons, le ronflement du moteur et le gémissement aigu des pneus suffisaient à les inciter à libérer promptement le passage. Pas besoin d’utiliser l’avertisseur !

Enrique conduisait avec maestria, au millimètre près. Entre ses mains, la lourde et puissante Dodge se faufilait dans les rues étroites aussi vite qu’un bolide de Formule 1.

Du grand art !

La catastrophe se produisit comme leur voiture débouchait en trombe dans Ariapita Avenue.

Hubert avait vu juste en supposant que le tueur passerait par là. Toutefois, ce qu’il n’avait pas prévu, c’était le barrage établi pour filtrer les véhicules.

Impuissants, ils s’engagèrent dans l’avenue alors que tout était joué. Ils ne purent qu’assister au dénouement.

Devant eux, la Ford venait de surgir d’une des rues perpendiculaires. Le tueur avait déjà commencé à virer quand il aperçut le barrage qui lui coupait le chemin. Alertés par le grondement du moteur, les hommes étaient sur leurs gardes. Il dut comprendre qu’il ne parviendrait pas à forcer le bouchon. Désespérément, il tenta de corriger la trajectoire pour s’engager dans le prolongement de la rue qu’il venait de quitter, de l’autre côté du carrefour.

Mais il allait beaucoup trop vite.

Sous les deux impulsions contradictoires, la Ford parut tituber en hésitant sur la direction à prendre. Pendant un laps de temps très court, tout sembla s’arrêter. Puis la voiture claire amorça un tête-à-queue.

Très distinctement, Hubert la vit percuter la maison qui constituait l’angle. Elle donna l’impression de plier en deux au niveau du conducteur. Puis une grande flamme orange jaillit. En un instant, il n’y eut plus qu’un énorme brasier surmonté de fumée noire.

Les hommes du barrage se précipitèrent tous ensemble, mais le conducteur avait presque sûrement été tué sur le coup. De toute façon, les flammes interdisaient l’approche des tôles fracassées.

Enrique avait écrasé la pédale de frein avant même que le fracas de l’accident n’atteigne la Dodge.

— Filons d’ici, dit Hubert.

Il n’y avait plus rien d’autre à faire.

Devançant les paroles d’Hubert, Enrique n’avait pas attendu pour braquer vers l’amorce de la première rue. Ce n’était pas la peine que les gens du barrage s’avisent que la Dodge poursuivait peut-être la Ford…

Tout en virant pour prendre la direction des docks, Enrique esquissa le geste de s’éponger le front.

— Ce n’était vraiment pas la peine de marcher comme des dingues, constata-t-il amèrement. On aurait aussi bien pu se laisser descendre de la colline en roue libre…

Hubert ne répondit pas. Cela faisait partie des risques du métier. On ne pouvait pas gagner à tous les coups.

Pendant le temps relativement court qu’avait duré la poursuite, et encore qu’il n’ait pas eu tellement le loisir de réfléchir, une sorte d’intuition s’était fait jour dans son esprit.

Les deux tueurs qui s’étaient attaqués à l’envoyé cubain étaient des Noirs. Mais l’épisode du Pitch Lake avait montré qu’ils n’étaient pas les seuls dans cette affaire. Il ne fallait pas oublier les Indiens.

— La villa d’Alexander Bliss, ordonna-t-il brusquement. En vitesse !

*
* *

Par rapport à celle de son homologue cubain, la villa occupée par le diplomate américain était située derrière le Trinidad Country Club, à l’autre extrémité du quartier d’Ellerslie Park.

L’ancienne influence française se perpétuait dans le nom des rues : Bergerac Road, Belle Vue Road, Champs Élysees Road…

Limité par un des slums misérables qui rejoignait Saddle Road, c’était un rassemblement de luxueuses constructions récentes alternant avec d’anciennes demeures de style colonial. C’est là qu’habitaient une bonne partie des riches commerçants indiens ou chinois. On y trouvait aussi plusieurs grands hôtels accueillant les touristes qui préféraient le calme des collines à l’animation du centre de Port of Spain. De vastes jardins bordaient les petites rues tranquilles.

Hubert et Enrique abandonnèrent la Dodge de Cardenas vers le milieu de Valleton Avenue. Inutile de signaler leur arrivée… Ils continuèrent à pied, rejoignirent bientôt la villa d’Alexander Bliss.

Celle-ci était de construction récente et sacrifiait au modernisme qui envahissait de plus en plus les Caraïbes. Contrairement à la plupart des maisons voisines, elle possédait un toit en terrasse. Sa façade était percée de grandes baies vitrées.

En dehors du vaste parc tropical qui l’entourait, on l’aurait très bien vue à Los Angeles ou à Miami Beach. C’était tout à fait l’endroit propre à séduire un riche Américain en vacances. Alexander Bliss l’avait peut-être choisie justement pour cela.

Deux des larges fenêtres laissaient filtrer une lumière tamisée par des rideaux tirés. Selon toute apparence, l’envoyé de Washington était là et ne dormait pas encore.

À l’autre bout du quartier, l’appel d’une ambulance monta dans le silence de la nuit. Était-ce celle qui emportait Rodrigo Cardenas vers un des hôpitaux de la ville ?

Hubert et Enrique scrutèrent l’obscurité sans rien déceler d’anormal. Puis, l’un derrière l’autre, ils se glissèrent dans le parc pour approcher de la villa. Ils s’arrêtèrent à une quinzaine de mètres de l’entrée surmontée par un auvent en béton.

Logiquement, Hubert aurait dû se présenter à la porte et invoquer l’attentat dont avait été victime le diplomate cubain pour convaincre Alexander Bliss d’accepter sa protection. Après ce qui s’était passé, ce dernier ne serait pas stupide au point de refuser. S’il s’obstinait malgré tout, Hubert et Enrique auraient toujours la ressource de se relayer pour monter la garde dans le parc.

Dès le lendemain, un message à Washington réglerait la question. Le diplomate serait bien obligé de supporter les gorilles qu’on lui attribuerait. De toute manière, mort ou pas, Cardenas ne serait pas en état de reprendre les conversations avant un bon bout de temps.

Pour l’instant, le problème était de veiller à ce que la même mésaventure n’arrive pas à Alexander Bliss.

Auparavant, Hubert était curieux de savoir s’il était seul. Il n’oubliait pas la petite remarque formulée par Stephen Griffin à son sujet. Il serait maladroit de débarquer ainsi si Bliss était en bonne compagnie. Il risquait de se braquer plutôt que de devoir avouer ses petites faiblesses.

— Vous restez là, souffla Hubert. Je vais jeter un coup d’œil.

Enrique eut un ricanement muet.

— Qu’est-ce que vous espérez découvrir ? Une partouze ?

— Justement ! Je ne voudrais pas leur couper leurs effets en sonnant à la porte…

Enrique hocha la tête.

— Quand vous vous serez bien rincé l’œil, pensez aux copains…

Hubert le laissa près de son massif de fleurs pour s’avancer vers la première fenêtre.

Les rideaux totalement tirés ne permettaient pas de voir à l’intérieur de la pièce. La fenêtre était fermée et ne laissait filtrer aucun bruit. Au-dessous, le rectangle d’un climatiseur scellé dans le mur assurait le renouvellement de l’air.

Hubert se déplaça silencieusement jusqu’à la seconde fenêtre.

Là, un étroit interstice existait entre les deux panneaux de tissu. Il permettait un champ de vision suffisant.

Le spectacle était des plus intéressants.

Juste en face de la fenêtre, un couple était installé sur un canapé. L’homme était penché sur la femme qu’il tenait à moitié renversée sous lui. Il tournait le dos aux trois quarts et la masquait de telle sorte qu’il était impossible d’apercevoir son corps ni son visage.

En revanche, elle montrait en premier plan deux jambes très brunes, à demi ouvertes.

Des jambes qu’Hubert avait bien l’impression d’avoir déjà vues quelque part…

L’homme avait glissé une main entre les deux cuisses largement dévoilées par la robe haut troussée. Le mouvement de va-et-vient de son bras ne laissait aucun doute.

Enrique n’aurait pas manqué d’observer que la diplomatie réclamait beaucoup de doigté…

La femme avait noué ses bras autour de la nuque de son compagnon et participait d’un lent balancement des hanches. Penché sur elle, Alexander Bliss continuait de l’embrasser tout en poursuivant son petit manège.

Comme le proclamait une vieille chanson estudiantine, une façon comme une autre de préparer le terrain…

Hubert songea qu’il avait bien fait de ne pas débarquer sans précautions. Il serait tombé comme un cheveu sur la soupe.

Doublement !

Alexander Bliss se redressa légèrement, sans doute pour donner plus d’aisance à son bras en pleine action. Par voie de conséquence, Hubert put enfin distinguer le visage de la femme. C’était Arabelle van Oterloo.

*
* *

Pour être franc, Hubert ne fut pas tellement surpris. Il avait déjà identifié la belle métisse à ses jambes généreusement exposées. Le fait de voir ses traits ne lui apportait qu’une confirmation.

La présence d’Arabelle van Oterloo dans la villa d’Alexander Bliss expliquait sa disparition. Ayant l’intention de rejoindre le diplomate, elle ne pouvait prendre le risque qu’Hubert la fasse surveiller. Dans une certaine mesure, la boucle se refermait.

Le tout était désormais de déterminer pour quelles raisons elle s’intéressait d’aussi près à l’envoyé de Washington. Accessoirement, Hubert était curieux d’apprendre si elle savait qu’il se rendrait au Pitch Lake après San Fernando. Et si elle était au courant de ce qui l’attendait là-bas.

Pour ce qui était de la première question, il croyait connaître la réponse…

Sur le canapé, Alexander Bliss était sur le point d’obtenir le résultat recherché. Arabelle van Oterloo s’était crispée en arrière, les jambes raidies et largement ouvertes. Ses ongles griffaient la nuque du diplomate et son bassin projeté en avant était animé d’un tremblement rapide. Si c’était un simulacre, c’était rudement bien imité.

Hubert jugea qu’il avait suffisamment joué les voyeurs. Le moment était venu d’intervenir.

Même si son émoi n’était pas aussi vif qu’elle le manifestait, les soins diligents d’Alexander Bliss avaient forcément provoqué un état de moindre résistance chez la jeune femme. À la lumière de ses réactions de la nuit précédente, Hubert pouvait compter qu’elle mettrait un certain temps avant de retrouver tous ses esprits.

Comme pour lui donner raison, elle venait de basculer la tête contre le dossier, le regard complètement chaviré, la bouche ouverte pour une plainte muette.

Hubert amorça un mouvement vers la porte.

À cet instant précis, Enrique lança un brusque cri d’alarme. Simultanément, plusieurs détonations terriblement proches retentirent en succession rapide.

Dégainant son Beretta en un éclair, Hubert se retourna pour faire front.

Pas besoin d’être sorcier pour deviner qu’Enrique s’était laissé surprendre. Les autres devaient déjà être soigneusement planqués dans le jardin quand ils étaient arrivés. À cause de l’obscurité, il aurait fallu ratisser chaque buisson et chaque massif de fleurs pour avoir une chance de les débusquer. L’erreur avait été de se laisser abuser par la tranquillité des lieux et de s’intéresser exclusivement aux fenêtres éclairées de la villa.

Tout en ripostant, Enrique était tombé à genoux, sa main libre plaquée contre son torse. Les premières balles avaient été pour lui.

Un sale goût de fer dans la bouche, Hubert entrevit une ombre indistincte contre le tronc d’un palmier. Il tira par réflexe tout en bondissant sur le côté.

La silhouette se cassa brusquement en laissant échapper un hurlement.

Bang ! Bang !

Un second tueur était posté plus à droite dans la partie la plus touffue du parc.

Hubert riposta en se mettant à courir pour sortir de la zone éclairée par les fenêtres. Un des projectiles descendit une des vitres qui cascada avec fracas.

Tandis qu’Hubert zigzaguait, deux coups de feu claquèrent à l’intérieur de la villa, ponctués par un cri de douleur poussé par un homme.

Arabelle van Oterloo avait dû passer à l’action à son tour !

Près de son massif de fleurs, Enrique avait fini de s’écrouler…

Une rage terrible s’empara d’Hubert. C’était vraiment trop bête ! Serrant les dents, il sauta par-dessus une plate-bande, fonça vers les buissons. Il n’entendait même plus les balles qui sifflaient autour de lui.

Retrouvant l’instinct du combattant qui monte à l’assaut, il lança un hurlement terrible.

Devant une charge aussi insensée, l’adversaire prit peur. Il se redressa brusquement et tenta de prendre ses jambes à son cou.

Hubert le coucha de deux balles groupées entre les épaules !

Le moment était mal choisi pour faire du sentiment, d’autant qu’il avait repéré le tir d’un troisième homme en position de l’autre côté de la maison. Il ne fallait pas non plus oublier Arabelle van Oterloo.

Pour l’instant, l’essentiel était de déblayer le terrain.

Impressionné par la liquidation de ses deux complices, le dernier agresseur prit le parti de battre en retraite.

Quittant le gros arbre derrière lequel il s’était embusqué, il détala à toutes jambes vers le fond du parc.

Hubert n’essaya pas de se lancer à sa poursuite.

Avant tout, il fallait voir s’il restait quelque chose à faire pour Enrique et Alexander Bliss. Il rebroussa chemin et se mit à courir vers la villa. Au passage, il put constater que le premier tueur abattu était un Indien.

La balle l’avait touché en pleine face. C’est alors que la porte d’entrée de la maison s’ouvrit lentement.

Une silhouette s’encadra dans la lumière. Alexander Bliss…
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De sa main gauche, Alexander Bliss tenait son épaule droite ensanglantée. Au bout de son bras blessé, pendait un petit automatique qu’il avait peine à relever.

Une mâle détermination se lirait sur ses traits contractés. Son attitude montrait qu’il n’était pas du genre à attendre ses assassins en appelant au secours par téléphone. Visiblement, il était décidé à vendre chèrement sa peau.

— Vous ne risquez plus rien, lança Hubert en s’immobilisant à quelques pas de lui. Je suis un ami. C’est Stephen Griffin qui m’envoie.

Le diplomate n’était pas disposé à s’en laisser compter.

— Levez les mains, ordonna-t-il d’un ton assourdi. Avancez !

Hubert s’exécuta et le rejoignit en pleine lumière.

— La fille ? questionna-t-il.

Alexander Bliss jura entre ses dents.

— La garce ! fit-il avec colère. Elle a tenté de me descendre quand les premiers coups de feu ont claqué.

Il agita le petit automatique, grimaça sous l’effet de la douleur.

— Elle l’avait dans son sac, expliqua-t-il. J’ai réussi à la désarmer mais elle a filé par derrière.

Hubert songea qu’il était inutile de lui courir après. Tout comme le troisième tueur, elle devait déjà être loin.

Pour l’instant, le plus pressé était de s’occuper d’Enrique.

— Appelez police-secours et demandez-leur d’envoyer une ambulance de toute urgence !

L’envoyé de Washington eut un geste négligent de sa main valide.

— Ce n’est pas la peine…

— Mon adjoint a écopé, coupa Hubert. Il faut le transporter à l’hôpital.

Alexander Bliss marqua une hésitation. Il devait penser aux implications qu’allait avoir cette histoire sur sa mission. La fusillade et l’intervention de la police allaient lui valoir de se retrouver en première page de tous les journaux de l’île.

Pour un diplomate chargé de mener des pourparlers secrets, ce n’était pas précisément l’idéal…

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il avec une pointe de méfiance.

— CIA ! répliqua Hubert impatiemment. Il y a une demi-heure, d’autres extrémistes ont cherché à assassiner votre homologue cubain. Stephen Griffin vous expliquera tout ça. Maintenant, allez téléphoner à police-secours. Chaque seconde est précieuse…

Tandis qu’Alexander Bliss rentrait à l’intérieur de la villa, il rejoignit rapidement l’endroit où Enrique était tombé.

Était-il encore temps…

Une main glacée lui serra l’estomac tandis qu’il sortait sa lampe-stylo pour se pencher sur son vieux compagnon.

Enrique avait pris au moins une balle en pleine poitrine. Ses doigts refermés sur la blessure étaient poisseux de sang. Il avait perdu connaissance, mais il respirait toujours.

C’était le plus important. Tant qu’Enrique se raccrocherait à la vie, il resterait une chance de le sauver. Le tout était de savoir s’il allait tenir le coup jusqu’à la salle d’opération.

Pour le moment, il ne semblait pas y avoir d’hémorragie et Hubert ne pouvait strictement rien pour lui.

Il fallait attendre l’ambulance…

Précautionneusement, il étendit Enrique sur le dos, lui glissa son imperméable roulé en boule sous la nuque. Son pouls était assez faible, mais bien marqué.

Sortant de la villa Alexander Bliss vint vers eux, tenant toujours son épaule ensanglantée.

— La police arrive, annonça-t-il. J’ai excipé de ma qualité de diplomate pour obtenir une ambulance aussi vite que possible. On va prévenir l’hôpital pour qu’une salle d’opération soit préparée.

Il considéra Hubert avec un froncement de sourcil préoccupé.

— Vous m’avez dit qu’on a tenté d’abattre Rodrigo Cardenas ? fit-il.

Hubert confirma et ajouta.

— Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Je vais vous demander de rester pour veiller mon adjoint jusqu’à l’arrivée de l’ambulance.

Le front de l’employé de Washington se rida profondément.

— Et vous ? fit-il remarquer. La police va trouver bizarre…

Hubert balaya l’objection.

— Vous n’avez pas besoin de parler de moi, trancha-t-il. Pour l’instant, il est indispensable que je conserve les mains libres. La police ne pourrait que me gêner.

Percevant les réticences de son interlocuteur, il précisa.

— L’issue des conversations que vous avez engagées peut en dépendre…

En vérité, celles-ci étaient bel et bien à l’eau. Quel que soit le sort final de Rodrigo Cardenas, qu’il en réchappe ou non, il était peu probable qu’elles reprennent dans les mêmes conditions.

Pour Hubert, il importait avant tout d’éviter tout contact avec les autorités Trinidadiennes. Légitime défense ou pas, il n’en avait pas moins abattu deux hommes. Dans le meilleur des cas, il lui faudrait répondre à des foules de questions indiscrètes. Après quoi, on le reconduirait sous bonne escorte à l’aéroport avec un arrêté d’expulsion en bonne et due forme.

L’unique chance de retrouver le fil conducteur était de garder son entière liberté.

Apparemment, l’argument avait dû convaincre Alexander Bliss. Celui-ci indiqua la rue.

— À votre place, je ne m’attarderais pas trop, dit-il.

En bas de la colline, on commençait à entendre une sirène plaintive qui se rapprochait rapidement.

Hubert adressa un dernier regard à Enrique toujours inconscient, puis il s’éloigna vers le fond du parc et disparut dans la nuit.

*
* *

Hubert surveillait la rue déserte à travers le pare-brise de la Dodge.

Tassé au fond du siège, seul le haut de sa tête émergeait derrière le volant. Cela faisait maintenant une bonne dizaine de minutes qu’il avait pris position vers le milieu de Quamina Street.

Pour revenir de Valleton Avenue, il avait bien été obligé d’emprunter une nouvelle fois la voiture de Rodrigo Cardenas. Récupérer la Datsun lui aurait fait perdre du temps, en plus du risque de tomber sur la police à proximité de la villa du Cubain.

La disparition de la Dodge devait déjà être signalée et bien que le quartier de Saint-James soit totalement vide à cette heure, il demeurait à la merci d’une ronde.

Hubert évitait de penser à Enrique.

Au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient, il se demandait si son idée était vraiment la bonne. Il s’était accordé une chance sur deux au départ. Le temps passant, le rapport était en train de dégringoler en chute libre. Bientôt, le dernier espoir s’envolerait.

Hubert était surtout conscient d’avoir négligé un point capital. Alexander Bliss allait nécessairement parler d’Arabelle van Oterloo. Chargée de supprimer le diplomate, celle-ci avait dû se garder de donner sa véritable identité et la police allait courir après une ombre. Ce n’étaient pas les métisses qui manquaient à la Trinité !

En admettant que le bateau de Jacques Dufayet soit simplement allé accoster ailleurs, ils auraient tout le temps de quitter l’île avant que la méprise ne soit découverte.

Hubert n’y avait songé qu’après avoir pris position dans Quamina Street. Il était alors trop tard pour appeler le diplomate américain. De toute façon, ce dernier devait être lui aussi en route pour l’hôpital.

Enrique…

Le sort de son compagnon assaillait Hubert sans relâche. Il s’efforçait de faire le vide dans son esprit, mais il ne pouvait s’empêcher d’y songer.

Enrique mort, ce serait toute une tranche de son existence qui disparaîtrait avec lui !

Les sombres réflexions d’Hubert furent interrompues par l’arrivée d’une silhouette qui se glissa furtivement à l’angle de Bournes Road. Après une hésitation, l’homme s’avança sur le trottoir en rasant le mur des maisons.

Hubert rentra la tête pour se faire encore plus petit sur son siège.

À sa démarche trop feutrée, il était visible que le nouvel arrivant n’avait pas la conscience tranquille. Cependant, il pouvait aussi bien s’agir d’un vulgaire petit malfaiteur en quête d’un mauvais coup que d’un simple noctambule essayant de rentrer chez lui sans attirer l’attention de ses voisins après une bamboche trop prolongée.

Hubert grimaça de déception quand l’homme dépassa le magasin d’Isha Ramalani sans s’arrêter. Ce n’était qu’une fausse alerte et ses chances d’avoir vu juste se réduisaient encore.

Il éprouva un petit pincement au cœur quand l’inconnu fit brusquement demi-tour au bout d’une trentaine de mètres.

La manœuvre n’avait d’autre objet que de s’assurer que l’endroit n’était pas surveillé.

En dépit de la distance, Hubert vit que c’était un Indien à la peau foncée quand il passa sous la lumière blafarde d’un réverbère.

Un petit temps d’arrêt pour regarder de part et d’autre, puis l’homme sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte qui permettait de pénétrer dans l’immeuble dont la boutique occupait une partie du rez-de-chaussée. Après un dernier coup d’œil circulaire, il disparut à l’intérieur.

Pas plus difficile ! Le magasin fermé donnait tout naturellement à penser qu’Isha Ramalani avait pris le large. Il lui suffisait de revenir discrètement et de rentrer par l’arrière-boutique.

Il fallait y penser…

Hubert eut un sourire de loup. Il ne serait pas venu pour rien.

Après avoir attendu deux minutes pour le cas où l’Indien serait ressorti tout de suite, il descendit de la Dodge, repoussa la portière sans la claquer.

Rapidement, il gagna la porte de la maison, l’examina.

Elle était munie d’une poignée, et l’Indien ne l’avait pas refermée à clé.

Hubert ouvrit tout doucement le battant pour éviter de faire grincer les gonds, se glissa dans un couloir en longueur, referma sans bruit derrière lui.

Un coup de lampe-stylo lui révéla la présence d’un escalier de ciment sur la droite. Au fond du couloir, il y avait une seconde porte. La partie supérieure, en verre dépoli, laissait deviner une faible lueur de l’autre côté.

Hubert s’avança en regardant soigneusement où il mettait les pieds.

La seconde porte n’était pas plus verrouillée que la première. Hubert l’entrouvrit avec précaution. Elle donnait sur une petite cour intérieure. Sur la droite, une imposte laissait voir de la lumière. Sans doute l’arrière-boutique d’Isha Ramalani.

Hubert s’approcha sur la pointe des pieds et tendit l’oreille.

Les deux personnes qui parlaient à l’intérieur du local s’exprimaient trop bas pour qu’il puisse distinguer le sens des paroles échangées.

La discussion n’en paraissait pas moins assez animée.

Beretta au poing, Hubert se pencha pour essayer de regarder par le trou de la serrure. La clé était restée engagée dedans et il ne put rien distinguer.

L’échange des paroles dura pendant trois bonnes minutes. L’un des interlocuteurs paraissait accuser son compagnon qui se défendait d’un ton âpre. Tout n’allait visiblement pas pour le mieux.

Après l’échec de l’attentat contre Alexander Bliss, cela n’avait rien d’étonnant…

Brusquement, il y eut le double « plop » d’une arme munie d’un silencieux. Les détonations assourdies s’accompagnèrent d’un bref cri étranglé, puis de la chute d’un corps.

Selon toute apparence, il y avait du règlement de comptes dans l’air !

À moins, plus simplement, qu’un des deux protagonistes n’ait résolu de faire disparaître l’autre pour l’empêcher définitivement de parler et couper ainsi toute piste permettant de remonter jusqu’à lui.

Il y eut un raclement indiquant qu’on traînait un corps, puis d’autres bruits comme si on fouillait un meuble. Le silence qui suivit fit craindre à Hubert qu’il n’existe une autre issue par laquelle le meurtrier pourrait filer. Il se contraignit néanmoins à ne pas bouger.

Enfin, la lumière s’éteignit et la porte s’ouvrit de deux centimètres.

Plaqué contre le mur, Hubert retint sa respiration et leva le Beretta.

Il l’abattit d’un coup sec comme l’autre avançait la tête pour sortir.

Bing ! L’inconnu laissa tomber ce qu’il tenait et piqua du nez sans un soupir. Hubert le cueillit sous les aisselles pour le soutenir et l’allonger sur le sol.

D’ores et déjà, il avait pu se rendre compte à la taille qu’il ne s’agissait pas de l’Indien qu’il avait vu arriver dans la rue. Un rapide coup de lampe lui montra qu’il se trouvait en présence d’un Chinois aux pommettes très accusées. L’objet qui lui avait échappé était une serviette de cuir noir.

Selon toute probabilité, le Chinois était le supérieur de l’Indien dans l’organigramme du réseau. On pouvait en déduire que c’était lui qui avait donné l’ordre d’assassiner Alexander Bliss.

Cette découverte ouvrait des horizons particulièrement intéressants !

Avant même d’y avoir jeté un coup d’œil, Hubert aurait parié que la serviette contenait des documents relatifs à l’organisation. Il était normal que le Chinois les ait récupérés pour qu’ils ne tombent pas entre les mains de la police quand la mort d’Isha Ramalani serait constatée.

Nul doute qu’ils allaient à la fois permettre d’expliquer des quantités de points obscurs et de procéder à un fameux nettoyage.

Auparavant, un petit interrogatoire s’imposait pour débroussailler le terrain.
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Hubert se penchait pour tirer le Chinois dans l’arrière-boutique quand la porte du couloir s’ouvrit brusquement. Un puissant projecteur l’aveugla tandis qu’une voix forte retentissait.

— Police ! Rendez-vous sans résistance ou nous tirons !

Tout en réprimant un juron, Hubert leva les mains au-dessus de sa tête.

Aussitôt, une demi-douzaine d’hommes casqués envahirent la cour dans un cliquetis d’armes. Ce n’était pas le moment d’éternuer ou de battre des cils un peu trop vite…

Hubert fut fouillé sans ménagements. On vida ses poches. Il fut invité à baisser les bras et à tendre les mains. Les bracelets d’une paire de menottes se refermèrent sur ses poignets.

Jusqu’alors, le projecteur était demeuré braqué vers sa figure. L’homme qui le tenait dirigea enfin le faisceau vers le sol.

Clignant des yeux, Hubert reconnut sans trop d’étonnement le lieutenant Robinson, l’officier de la Sécurité militaire qui l’avait reçu à la base de Chaguaramas.

Cette fois, il était en uniforme, une imposante casquette galonnée posée crânement sur le sommet de sa tête. Un stick était coincé sous son bras, dans la plus pure tradition britannique.

— Comme nous nous retrouvons ! ironisa-t-il. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire…

Il indiqua le cadavre de l’Indien que ses hommes venaient de découvrir sur le plancher de l’arrière-boutique.

— C’est vous qui l’avez descendu ?

Hubert préféra dissiper tout de suite tout malentendu. Il montra le Chinois assommé.

— C’est lui, fit-il. Vous pourrez le vérifier en examinant son arme.

Le lieutenant eut un geste négligent, le visage impassible.

— On verra…

D’un ton sec, il donna des ordres pour qu’Hubert soit conduit à l’arrière d’une Land-Rover qui était venue entre temps se garer en double file dans la rue.

— Je ne vous conseille pas d’essayer de vous enfuir, précisa-t-il. Nous serions au regret d’ouvrir le feu sur vous…

Encadré par deux soldats qui ne le quittaient pas de l’œil, Hubert prit place sur une des banquettes de la voiture.

Un command-car venait d’arriver à son tour. Une demi-douzaine de Noirs casqués en descendirent et entreprirent d’établir un barrage pour bloquer la rue.

Hubert n’aimait pas beaucoup ce genre de déploiement de forces. Dans les pays fraîchement indépendants, ce n’était jamais un très bon signe. On savait comment cela commençait, mais la suite était toujours aléatoire. Il suffisait qu’un officier un peu ambitieux se découvre brusquement une vocation de sauveur de la patrie pour que l’affaire tourne au putsch…

Un quart d’heure passa sans que d’autres renforts apparaissent ou que les soldats décident d’aller investir le palais du gouvernement. Quelques curieux avaient mis le nez à la fenêtre mais avaient préféré retourner se coucher sans s’occuper de ce qui se passait dans la rue. Le quartier était habité en grande majorité par des Indiens. Les histoires entre Noirs les laissaient indifférents tant qu’il ne s’agissait pas de venir piller leurs magasins.

Le lieutenant Robinson sortit enfin de l’immeuble et vint s’asseoir en face d’Hubert sur la seconde banquette. Il fit descendre les deux soldats en leur ordonnant de rester à proximité de la Land-Rover.

— Une équipe était postée en surveillance dans une des maisons en face, attaqua-t-il. Nous espérions capturer Isha Ramalani vivant. Votre présence a empêché les hommes d’intervenir quand il s’est présenté.

C’était plus une constatation qu’un simple reproche.

— Vous m’en voyez désolé, assura Hubert. Mais je ne pouvais pas prévoir que vous aviez installé une souricière et que quelqu’un l’attendait dans son arrière-boutique pour le descendre.

— Nous non plus, reconnut l’officier. Sinon, nous aurions procédé autrement.

Cela revenait à avouer que ses hommes n’avaient pas remarqué l’arrivée du Chinois ou ne s’en étaient pas méfiés. Il ne paraissait pas être chagriné outre mesure par la mort de l’Indien. La capture du Chinois la compensait largement. Il avait sans doute pris le temps de jeter un premier coup d’œil sur le contenu de la serviette noire.

— C’est vous qui vous trouviez à la villa de Rodrigo Cardenas puis à celle d’Alexander Bliss ? questionna-t-il en changeant soudain de sujet.

Hubert estima qu’il était inutile de nier. Il ne serait pas difficile de prouver que certaines des balles ayant abattu les agresseurs provenaient du Beretta découvert en sa possession.

— Nous avions des raisons de penser que les diplomates pourraient être victimes d’un attentat, déclara-t-il. Je pense que la légitime défense est évidente.

Le lieutenant Robinson aurait pu lui faire remarquer qu’il était de rigueur de prévenir la police dans un cas semblable…

Il se contenta de hocher la tête.

— Comment avez-vous appris qu’il existait deux organisations subversives distinctes ? questionna-t-il.

Hubert sentit qu’on s’avançait sur un terrain brûlant. Dans la mesure où son interlocuteur n’en parlait pas, mieux valait laisser dans l’ombre ce qui s’était passé au Pitch Lake.

— Après que Rodrigo Cardenas eût été attaqué, nous nous sommes dit qu’Alexander Bliss courait vraisemblablement les mêmes dangers, répondit-il. Nous sommes arrivés juste à temps pour faire échouer l’attentat…

Dans un sens, c’était l’exacte vérité. C’est seulement après que la Ford du tueur se fut heurtée au barrage que le déclic s’était opéré dans l’esprit d’Hubert.

Mais comment l’expliquer sans parler de tout le reste…

L’officier trinidadien fronça les sourcils en regardant Hubert.

— Le moment me semble venu de jouer cartes sur table, prononça-t-il. Je suis convaincu que vous êtes un agent de la CIA. Vous savez que j’appartiens de mon côté à la Sécurité militaire. Dans cette affaire, nous poursuivons le même objectif. Avec votre permission, je vais donc vous résumer la situation telle qu’elle m’apparaît. Vous m’interromprez si je me trompe.

Sa politesse ne devait pas faire illusion. C’était un adversaire redoutable.

— Il y a un certain temps que nous surveillons plusieurs organisations extrémistes, poursuivit-il. Notre attention s’est portée en particulier sur deux d’entre elles. En dépit de la rivalité souvent sanglante qui les oppose, il se trouve qu’elles visaient le même but.

Il marqua une brève pause pour souligner ses paroles.

— Faire échouer par tous les moyens les pourparlers secrets que votre gouvernement a engagés avec celui de La Havane…

Hubert hocha la tête pour indiquer qu’il était d’accord jusque-là.

— D’une part, nous rencontrons un groupe de fanatiques qui se réclament des Black Moslems, enchaîna le lieutenant Robinson. Leurs chefs sont pour la plupart des agitateurs qui ont dû fuir les États-Unis pour divers motifs. Il ne m’appartient pas de juger si notre gouvernement a eu tort ou raison de les laisser s’implanter librement à Port of Spain.

Son expression montrait de manière éloquente ce qu’il en pensait.

— Ces individus militent dans l’opposition et représentent un facteur de troubles permanents, continua-t-il. Nous avons la certitude que certains d’entre eux ont participé plus ou moins directement aux émeutes d’avril 70. Il est prouvé qu’ils entretiennent d’étroits rapports avec les mouvements révolutionnaires palestiniens. On peut considérer qu’ils sont subventionnés en partie par Moscou et que leurs mots d’ordre leur parviennent dans une certaine mesure du Kremlin.

Il fit claquer son stick dans la paume de sa main gauche.

— Leurs actions sont souvent spectaculaires, mais ils ne représentent pas un véritable danger, ajouta-t-il. Ils sont trop indisciplinés et trop prompts à s’enflammer. Les incessantes querelles qui opposent leurs différentes tendances les rendent très vulnérables…

Le mince sourire qui étira ses lèvres était plus révélateur qu’un long discours. Il ne devait pas être bien difficile pour la police secrète de pénétrer leurs cellules.

— D’un autre côté, nous avions en face de nous une organisation qui paraissait composée exclusivement d’Indiens, reprit le lieutenant. Nous nous heurtions à un problème délicat parce que c’était la première fois qu’un mouvement semblable voyait le jour à la Trinité. Nous ne comprenions pas à quoi il pouvait correspondre. Ses objectifs demeuraient obscurs.

Il marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre.

— Il a fallu que les deux bandes commencent à s’entre-tuer pour que nous y voyions enfin un peu plus clair…

Hubert admira la manière dont il glissait sur le rôle de la CIA. Comme ce n’était sûrement pas un oubli, il résolut de redoubler de méfiance.

— Maintenant, nous savons que les Indiens étaient manipulés par les Chinois, conclut le Trinidadien. Pour Pékin, c’était beaucoup plus habile que de recruter des hommes directement dans la colonie chinoise de Port of Spain. C’était une bonne précaution pour égarer les soupçons si certains de leurs hommes étaient arrêtés.

En technicien, il appréciait visiblement la manœuvre.

Puisqu’il paraissait disposé à poursuivre son monologue, Hubert n’avait aucune raison d’intervenir.

— Pourquoi essayer de saboter les conversations avec les Cubains ? demanda-t-il néanmoins.

Le lieutenant Robinson ne fut pas dupe.

— Un rapprochement entre La Havane et Washington réduirait grandement les tensions qui existent actuellement dans toute l’Amérique latine, déclara-t-il. L’intérêt des Chinois est que Cuba demeure une écharde dans le pied des États-Unis. En dépit des sommes astronomiques que leur coûte Fidel Castro, il en va de même pour les Russes.

Il haussa les épaules.

— À cela, il faut ajouter que les Black Moslems possèdent un autre motif qui leur est propre. Les récentes conventions sur la piraterie aérienne les privent de l’asile que Cuba représentait traditionnellement pour eux. Il est bien évident que des accords encore plus profonds avec La Havane se feraient en premier chef à leur détriment…

Son regard accrocha celui d’Hubert.

— C’est pour cela qu’ils ont tenté de mouiller la CIA dans cette histoire…

L’allusion au sabotage du pipeline était transparente.

Hubert trouva que son interlocuteur était remarquablement informé.

Nettement trop…

Il aurait bien aimé savoir ce que cela pouvait bien cacher.

— Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi nous avons obligé Arabelle van Oterloo à vous surveiller ? questionna le lieutenant.

Hubert s’attacha à prendre l’air de celui qui tombe de haut.

— Euh…

— C’est pourtant simple, répondit le Trinidadien. Indépendamment des renseignements qu’elle nous aurait fournis sur votre compte, nous savions qu’elle était en rapport avec les… Indiens. En leur donnant à penser que nous nous intéressions à vous en priorité, nous leur laissions croire que nous ne les soupçonnions pas…

Hubert l’avait deviné depuis un bout de temps. Il réussit cependant à afficher une expression suffisamment déconfite.

Le ton du lieutenant Robinson se fit légèrement protecteur.

— Rassurez-vous, affirma-t-il, elle n’ira pas loin. Il y a longtemps que nous avons l’œil sur Jacques Dufayet et sur son bateau. Ils n’ont aucune chance de s’enfuir…

Hubert fut tenté d’indiquer que le Kalimantan n’était déjà plus au port, mais le Trinidadien devait être au courant.

De toute manière, l’idée de contribuer à envoyer une jolie femme en prison pour le restant de ses jours n’était pas du tout son genre. Quels que soient ses torts, il préférait lui accorder une chance.

Le « suicide » du capitaine Marshall Monroe n’avait pas été éclairci, mais ce n’était qu’une péripétie sans grande importance.

Un silence pesant s’établit pendant plusieurs secondes à l’intérieur de la Land-Rover.

— Je vous ai exposé mon point de vue, déclara soudain le lieutenant Robinson. Puis-je vous demander quelle est désormais votre position ?

Hubert sentit qu’on abordait la partie cruciale de l’entretien.

— Il est évident que vous nous avez rendu un très grand service en empêchant l’assassinat de Rodrigo Cardenas et de votre représentant, ajouta l’officier. Malgré tout, du point de vue de la stricte légalité, la façon dont vous avez procédé peut prêter à diverses interprétations.

Il feignit d’hésiter.

— Il serait peut-être judicieux que vous acceptiez de demeurer dans l’ombre, reprit-il. Par exemple, tout deviendrait beaucoup plus simple si la presse était informée que les agresseurs ont été abattus par des hommes dûment chargés de la protection des personnes visées…

Le marché était clair. Ou bien Hubert laissait le lieutenant Robinson s’attribuer tout le mérite de l’opération, ou bien…

— Naturellement, votre ambassade recevra une copie des documents contenus dans la serviette susceptible d’intéresser la sécurité des États-Unis, dit encore le Trinidadien.

Hubert n’avait pas le choix.

Revendiquer la liquidation d’une bonne demi-douzaine de personnes, tant pour Enrique que pour lui-même, n’apporterait rien de plus à l’affaire. Cela ne pourrait que les conduire l’un et l’autre derrière les barreaux pour de longues années.

— Votre proposition me paraît tout à fait acceptable, assura-t-il.

Au vrai, il n’avait pas espéré s’en tirer aussi facilement.

Un large sourire fendit le visage du lieutenant Robinson.

Les barrettes de capitaine, peut-être même de commandant, brillaient déjà de tout leur éclat dans ses prunelles étincelantes.

C’est à ce moment-là seulement qu’il sembla remarquer les menottes qui entravaient toujours les poignets d’Hubert. Plein de confusion, il sortit une petite clé de sa poche.

— Mes hommes sont vraiment négligents, soupira-t-il. Je leur avais pourtant donné l’ordre de vous détacher.

— Il ne faut pas leur en vouloir, déclara Hubert gravement. Un simple oubli…

*
* *

Les couloirs de l’hôpital sentaient l’antiseptique.

Dehors, une bande de ciel plus clair annonçait l’aube.

Une demi-heure plus tôt, Rodrigo Cardenas était sorti de la salle d’opération. Le chirurgien qui l’avait recousu hésitait à se prononcer, mais il avait bon espoir.

Pour Enrique, en revanche, c’était toujours l’inconnue. Seul le fait que les médecins n’aient pas abandonné permettait de supposer qu’il y avait encore de l’espoir.

Hubert faisait les cent pas devant une fenêtre quand Stephen Griffin apparut.

— Alors ?

— Il faut attendre…

Le diplomate lui tendit son paquet de cigarettes. Hubert marqua une imperceptible hésitation, puis accepta. Pour une fois, il avait envie de fumer.

Peut-être, tout simplement, pour occuper ses mains et son esprit.

— Et vous ?

Stephen Griffin tira une bouffée, rejeta la fumée vers le plafond.

— Tout d’abord, j’ai obtenu quelques explications, répondit-il. Ce n’est pas par hasard que le type que vous poursuiviez est tombé sur un barrage dans Ariapita Avenue. Le lieutenant Robinson avait décidé d’opérer un coup de filet pour retirer les Black Moslems de la circulation. Il venait juste d’arrêter le chef de la bande et un de ses seconds. On peut supposer que votre gars allait les rejoindre pour les prévenir que le coup avait foiré.

Il s’interrompit une seconde.

— D’autre part, il semble se confirmer que le Chinois capturé est une très grosse prise, ajouta-t-il. Certains papiers le prouvent. Ce serait le grand manitou pour la Trinité. On aurait découvert chez lui un organigramme complet des cellules maoïstes implantées dans l’île ainsi qu’à Tobago…

Hubert écrasa sa cigarette à peine entamée dans un cendrier à pied. Décidément, il préférait encore ne pas fumer.

— J’ai encore deux autres nouvelles, poursuivit Stephen Griffin. En premier lieu, un garde-côte a intercepté le Kalimantan alors qu’il tentait de prendre le large pour gagner le Venezuela. Jacques Dufayet a préféré engager le combat à coup de fusil-mitrailleur plutôt que de se rendre. Les marins ont été obligés de couler le bateau. D’après les premières constatations, celui-ci transportait une cargaison d’armes, vraisemblablement destinées aux Black Moslems.

Prévoyant la question qu’Hubert ne pouvait manquer de lui poser, il précisa.

— On a repêché plusieurs corps, mais pas celui d’Arabelle van Oterloo. On ne sait même pas si elle se trouvait réellement à bord…

Il marqua un court temps d’arrêt, quelque peu embarrassé.

— Enfin, un dernier point qui vous concerne plus particulièrement, reprit-il. Les supérieurs du lieutenant Robinson m’ont contacté. Ils m’ont fait comprendre que l’arrangement que vous avez conclu avec lui pourrait être remis en question si vous étiez encore à Port of Spain… disons, après sept heures du matin…

Hubert se contenta de hocher la tête en silence. C’était logique. À tous les niveaux, on devait craindre qu’il ne soit tenté de tirer la couverture à lui. On préférait le savoir loin pour exploiter plus tranquillement les « succès » de la nuit.

— Il y a un avion d’Air Canada qui décolle à l’heure pile, conclut Stephen Griffin. Je vous ai réservé une place…

Hubert regarda sa montre.

D’ici là, il connaîtrait très certainement le sort d’Enrique…
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Le taxi s’arrêta dans un ultime grincement de suspension devant l’entrée du Trinidad Hilton.

Le chauffeur se retourna vers Hubert, sa bonne grosse face fendue par un large sourire.

— Mon nom est Christmas, annonça-t-il pour la vingtième fois. N’oubliez pas mon nom…

Sous l’œil intéressé du chasseur qui cherchait à voir s’il s’agissait de quelqu’un connaissant le truc ou d’un brave touriste bon à plumer, Hubert lui remit les dix titi dollars représentant le montant de la course depuis l’aéroport.

Christmas encaissa avec une pointe de déception. Soudain son visage s’éclaira. Il se frappa le front avec un rire joyeux.

— Je me souviens, fit-il. Je vous ai déjà transporté. Vous n’avez pas oublié mon nom !

Il se rembrunit aussi vite.

— C’est même vous qui m’aviez demandé de me renseigner à San Fernando pour retrouver une fille, ajouta-t-il sombrement. Vous êtes parti sans me payer ce que vous m’aviez promis…

Hubert aurait pu lui répliquer qu’ils étaient quittes puisqu’il n’avait jamais eu le renseignement. Mais ça aurait été injuste dans la mesure où le Noir s’était peut-être donné du mal.

Il ajouta deux billets que Christmas empocha en riant.

— Vous devriez venir plus souvent ! Si vous voulez que je vous trouve une autre fille…

— Merci, assura Hubert. Aujourd’hui, je cherche un homme…

Laissant le Noir interloqué, il s’engagea sur le pont de bois conduisant à la réception.

En contrebas, la piscine brillait comme un miroir sous le chaud soleil de ce printemps tropical.

Deux mois s’étaient écoulés depuis qu’Hubert avait dû quitter l’île un peu précipitamment. Il pouvait désormais revenir sans que sa présence soit jugée indésirable. Des promotions flatteuses étaient intervenues au sein de l’armée Trinidadienne. De l’eau, beaucoup d’eau, avait coulé sous les ponts…

Et puis, on était en plein Carnaval. Les défilés succédaient aux défilés. On allait ensuite entrer dans la période du Festival de Calypso. Des centaines de touristes débarquaient chaque jour par avion ou par bateau…

Entre deux voyages aux quatre coins du monde, Hubert avait réussi à faire cadrer une escale de quelques heures à la Trinité.

Il voulait revoir Enrique.

Les nouvelles à son sujet n’étaient guère brillantes. Sa convalescence s’éternisait sans qu’il parvienne à reprendre le dessus. Après un léger mieux qui lui avait permis de quitter l’hôpital, il avait accusé une brutale rechute nécessitant un repos absolu.

Pour couronner le tout, le dernier rapport médical qu’il avait envoyé parlait d’un virus aussi mystérieux que virulent. Sa tension était tombée au plus bas. Lui-même ne valait guère mieux. C’est à peine s’il avait encore la force de se lever pour manger.

À Washington, on voyait déjà le moment où il faudrait le rayer définitivement des listes du service actif…

On trouvait même dans son refus obstiné de se faire hospitaliser le signe que son moral était des plus atteints. Déjà, certains parlaient de lui presque au passé.

Hubert voulait en avoir le cœur net.

Quand il s’adressa à la réception pour qu’on l’annonce, l’employé lui indiqua qu’Enrique venait de passer prendre son courrier avant de se rendre à la piscine.

Quelque peu rassuré, Hubert emprunta l’ascenseur pour descendre au niveau inférieur. Au moins, Enrique était encore capable de tenir debout. C’était toujours ça.

La piscine n’avait pas changé. Sur le côté, les deux aras continuaient de jacasser à qui mieux mieux dans leur cage. Le petit singe faisait les mêmes grimaces.

Un quarteron d’Américaines d’âge mûr barbotaient dans le bassin tandis que d’autres protégeaient leur cellulite sous les parasols métalliques.

Le jeune barman noir affichait une expression toujours aussi agressive, comme si la direction le payait pour faire semblant de ne pas entendre quand on l’appelait.

Hubert aperçut enfin Enrique.

Il s’était allongé sur une chaise relax à côté d’une jeune Noire en maillot qui lui enduisait amoureusement le torse d’huile solaire.

Magnifiquement bronzé, la mine splendide, il rayonnait de santé…

Ainsi, c’était bien ce qu’Hubert avait fini par soupçonner !

La convalescence souffreteuse, le mauvais virus inconnu, le pied dans la tombe, tout était du même tonneau. Enrique avait dû dénicher un médecin qui acceptait de lui fournir ses certificats alarmants. Depuis sa sortie de l’hôpital, il menait la bonne vie aux frais de la princesse…

Hubert s’approcha avec componction.

— Excusez-moi de vous déranger, murmura-t-il d’un ton de condoléance. Où doit-on déposer les couronnes ?

Enrique ouvrit un œil, considéra Hubert avec reproche et soupira profondément.

— C’est bon, admit-il avec nostalgie. Je savais bien que ça ne durerait pas éternellement…

Il se tourna vers la Noire qui s’était arrêtée de le masser sans très bien comprendre ce qui se passait.

— Je vous présente Little Jenny, ajouta-t-il. Je vais la regretter…

Avant qu’Hubert ait eu le temps d’ouvrir la bouche, il ramassa un magazine posé sur le sol à côté de la chaise.

— Je suis prêt à vous suivre, déclara-t-il. Mais vous avouerez que c’est, un petit peu grâce à nous si la situation est en train de se débloquer…

Son doigt indiqua plusieurs lignes pour inviter Hubert à les lire.

C’était un court écho, de ceux qui passent généralement inaperçus.

« En vacances à Mexico, le Dr Henry Kissinger a rencontré à plusieurs reprises un envoyé spécial de Fidel Castro. Il a été question d’un possible dégel entre les États-Unis et Cuba ainsi que d’une normalisation des relations entre les deux pays… » Hubert baissa les bras.

Ce diable d’Enrique avait réponse à tout…

FIN
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1  La monnaie locale est le « Trinidad and Tobago dollars », en abrégé TT dollar, qui se prononce « titi dollar ». Il vaut sensiblement un demi US dollar.

2  Les « steel-band » sont des instruments rudimentaires composés de tronçons de fûts métalliques dont le fond, inégalement repoussé, donne les différentes notes. On frappe dessus avec des petits maillets ronds garnis de feutre.

3  OSS. 117 dans le brouillard

4  « Cette voiture marche à l’essence, pas à l’amitié. Il en faut des deux. » Authentique.

5  Authentique.Mais je n’ai pas pu savoir si l’intéressé a accepté. J.B.

6  Authentique.
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Enrique Sagarra se trouve & la Trinité, I'le du
calypso.

Sa mission est simple : abattre un homme !

Mais I'homme en question est mort quand il le
retrouve. Et Enrique échappe de justesse & deux
tueurs drogués des Black Moslems.

Devant le tour pris par les événements, son réflexe
est de faire appel & Hubert Bonisseur de la Bath,
alias 088 117,

Quand celui-ci débarque, c'est pour découvrir
qu Enrlque a disparu.

a place, il trouve une jeune et riche métisse
préte 4 toutes les concessions,

Toutefois, c'est mal connaitre Hubert et ceux qui
ont voulu le manceuvrer s'en mordent trés vite les
doigts...
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